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PRÉFACE 



DE 



VOLTAIRE. 

U TU grand nombre d'amateurs du théâtre ajant 
demandé qu'on joignit aux œuvres dramati([ueâ de 
P. Corneille l'Ariane et TËssex de Th. Coh^cillz 
son frère, accompagnées aussi de commentaires, 
on n'a pu se refuser à ce travail. 

Thomas Corneille était cadet de Pierre d'environ 
vingt années. Il a fait trente- trois pièces de théâtre; 
aussi-bien que son aine. Toutes ne furent pas heu- 
reuses; mais Ariane eut un succès prodigieux en 
1672 , et balança beaucoup la réputation du Bajazet 
de Racine qu'on jouait en même temps, quoiqu'as- 
sûrement Ariane n'approche pas de Bajazet : mais 
le sujet était heureux. Les hommes, tout ingrats 
qu'ils sont , s'intéressent toujours à une femme 
tendre , abandonnée par un ingrat ; et les femmes 
qui se retrouvent dans cette peinture pleurent sur 
eMes-mêmes. 

Presque personne n'examine à la représentation 
si la pièce est bien faite et bien écrite : on est 
touché j on a eu du plaisir pendant une henrej 



4 PRÉFACE 

ce plaisir même est rare ; et l'examen .n'est qa« 
pour les connaisseurs. 

On rapporte, dans la Bibliothèque des théâtres; 
qu'Ariane fut faite en quarante jours. Je ne suis 
pas étonné de cette rapidité dans un homme qui a 
l'habitude des Vers, et qui est plein d& son sujet. 
On peut aller vite quat^d on se permet des vera 
prosaïques , et qu'en sacriQe tous les personnages 
à un seul. Cette pièce est au rang d« celles qu'on 
joue souvent, lorsqu'une actrice veut se distingues 
par un rôle capable de la faire yaloir. La situation* 
est très touchante;. Uns femme qui a tout fait pour 
Thésée, qui Ta tiré du plus grand péril, qui s'est 
sacrifiée pour lui , qui se croit aimée , qui mérite 
de l'être, qui se voit trahie par sa sœur, et aban- 
donnée par son amant, est un des plus heureux 
sujets de l'antiquité. Il est bien plus intéressant 
que la Didon de Virgile ; car Didon a bien moins 
fait pourÊnée, et n'est point trahie par sa sœur: 
elle n'éprouve point d'infidélité, et il ny avait 
peux-être pas là de quoi se brûler. 

Il est inutile d'ajouter que ce sujet vaut infini- 
ment mieux que celui de Médéc. Une empoison- 
neuse , une meurtrière ne peut toucher des cœurs 
et àas esprits bieu faits. 

Thomas Corneille fut plus heureux dans le choix 
de ce sujet, que son frère ne le fut dans aucun des 



DE y.OLTAlR& 5: 

siens clepuis Rodogune; mais je doute que Pierr« 
Corneille eût mieux fait le rôle d'Ariane que son 
fîrère. On peut remarquer, en lisant cette tragédie , 
qu'il j a moins de solécismes et moins d'obscuritéft 
que dans les dernières pièces de Pierre Corneille.; 
Le cadet n'ayait pas la force et la profondeur du 
génie de l'aine ; mais il parlait sa langue ayec plus- 
de pureté, quoiqu^arec phis de faiblesse. C'était 
d'ailleurs un homme d'un très grand mérite , et 
d'une vaste littérature; et si yous exceptez Racine», 
auquel il ne faut comparer i^ersomie, il éta4t !•- 
seul de son temps qui fût digne d'être le prcmie* 
au^essous de son frères 



PERSO' >'AGES. 



CE5ARUS, roi de 9 

THÉSÉE, fils d'Égce roi d'Athènes: 

PIRITHOUS, fils d'Ixion roi des lapithcsj 

A R I A ri E , fille de Minos roi de Crête. 

PHÈDRE, sœur d'Ariuie. 

HÉRITE, confidente d'Ariane. 

A R C A S , ^axien , confident d Œnanu; 



ÏM scène est Umm iile de 5axe. 



ARIANE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ŒISARUS, ARCAS. 

GEffAKUS. 

J E le confessé, ArcM, ma foiblesse tedouble, ^ 
Je ne puis voir ici Pirithoiis sans trouble. 
Quelques maux où ma flamme ait dû me pnsptrer, 
C'étoit toujours beaucoup que les Toir différer. 
La princesse avoît beau m'étaler sa constance , 
Son hymen recule Aattoit mon espérance ; 
Et si Thésée avoit et soo coeur et sa €o\ , 
Contre elle, contre lui , k temps étoit pour moi. 
De ce foible .secours Piridboûs ne prive ; 
Par lui de mon malheur l'instant fatal arrire. 
Cet ami, si long-temps de Thésée attendu. 
Pour partager sa )eie en œs lieux s'est rendu ; 
Il Tient être témoin du bonheur de sa flamme. 
Ainsi plus de remise j il faut m'armdierrame» 



8 ARIANE. 

El me soumettre enfin au tourmeiiî ^ns égaï 
De voir tout ce que j'aime au pcuvox c^un rival. 

ARC-ÀS. * 

Aiiane vous charme, çl sînnsjdoine elle est belle ; ' 
Mais, seigneur, quand l'^^^ur vous a parlé pour elle^ 
Avez-vous ignoi'é^^ue déjà d'autres feux 
La miettoierft^lfort d'état de répondre à vos vœux ? 
Sitôt qne elai^ celte île, où les vents la poussèrent,. 
Aftx yeux «Te votre cour ses beautés éclatèrent, 
. \ov^ sûtes que Thésée avoit par son secours 
Du labyrinthe en Crète évité les détours, 
Et que, ix>ur rccounoître une amour si fidèle, 3 
Vainqueur du IMinotaure, il fuyoit avec elle. 
Quel espoir vous laissoient des nœuds si bien formés ? ^ 
Ils étoient l'un de l'autre également charmés : 
Chacun d'eux Tavouoit; et vous-même eu cette île. 
Contre le fier Minos lem* promettant asile. 
Vous les pressiez d'abord d'avancer l'heureux Jour 
Qui devoit par l'hymen couronner leur amour. 

ŒNÂRUS. 

Que n'ont-ils pu me croire ! ils m'auroicnt vu sans peine 

Consentir à ces nœuds dont l'image me gêne. 

Quoiqu'alors Ariane eût les mêmes appas. 

On résiste aisément quand on n'espère pas ; 

Et du moins je n.'eusse eu, pour sauver ma francliise, 

Qu'à vaincre de mes sens la première surprise. 

Mais si mon triste cœur à l'amour s'est rendu, 

Thésée en est la cause, et lui seul m'a perdu. 

Sans songer quels honneu]*s Vattendent dans Athènes^ 

Ici depuis trois mois iî languit dans ses chaînes ; 

Et, quoi que dans l'hymen il dût trouver d'appas, 

Pirillioûs absent, il ne les.jgoùtoit p9s. 



ACTE I, SCÉTNE L- 

Pour en choisir le jour il a fallu rattendre; 
C'est beaucoup d'amitié pour un amcmr si tendkrt^ 
Ces délais démentoient un cœur bien enflammé. 
Et qui n aurait pas cru qu'il n'auioit point aimé 2 
Yoilà sur quoi mon ame à l'espoir cnbardie 
S'est peut-être en secret un peu trop applaudie. 
Les plus charmants objets, qui brillent dans ma coui 
Sembloient cbercber Thésée, et briguer son amour. 
Il rendoit quelques, soins à Mé^ste, à Cjane. 
Tout cela me flattoit du côté d'Ariane ; 
£l j'allois quelquefois jusqu'à m'imaginer 
Qu'il dédaignoit un bien qu'il n'osoit me donner. 

ARCAS. 

Dans rétroite amitié qui depuis tant d'annéen 
De deux amis si chers unit les destinées, 
11 n'est pas surprenant que, malgré de beaux feux, 
Thésée ait jusqu'ici refusé d'être heureux : 
C'est de quoi mieux goûter le fruit de sa victoire, 
Qu'avoir Pirithoûs pour témoin de sa gloire. 
Jttais, seigneur, Ai'i&nc a-t-elle en son amant 
Blâmé pour un ami ce trop d empressement? 
En avez- vous trouvé plus d'accès auprès d'elle ?, 

OENAnns. 
C'est là ma peine, Arcas : Ariane est fidèle. 
Mes languissants regards, mes inquiets soupirs, 
rf 'ont que trop de ma flamme expliqué les désirs. 
C'étoit peu ; j'ai parlé. Mais pour l'Iieureux Thésée 
D'un feu si violent son ame est embra^'e , 
Qu'elle a toujours depuis apphqué tous ses soins 
A fuir l'occasion de me voir sans témoins. 
Phèdre sa sœur, qui sait les peines que j'endure, 
Soulage en m'écouiant ma funeste aventure ; 



XO ARIANE. 

Et, comme il ne £iut rien pour flatter un amant i 

Je m'obstine par elle, et chéris mon touiment. 

ARCA8. 

Avec un tel secours vous êtes moins à plaindre. 
Mais Phèdre est sans cmour, et d'im mérite h craindre: 
Vous la voyez souvent; et j'admire, seigneur. 
Que sa beauté n'ait rien qui touche votre cœur. 

ŒNARUS. 

Vois par là de l'amour le bizarre caprice. 
Phèdre dans sa beauté n'a rien qui n'éblouisse ; 
Les charmes de sa sœur sont h peine aussi doux ; 
Je n'ai qu'à dire un mot pour en être l'époux : 
Cependant, quoiqu'aimable, et peut-être plus bellCi 
Je la vois, je lui parle, et ne sens rien pour elle. 
Non, ce n'est ni par choix, ni par raison d'aimer. 
Qu'en voyant ce qui plait on se laisse enflammer : 
D'un aveugle penchant le charme imperceptible ^ 
Frappe, saisit, entraîne, et rend im cœur sensible ; 
Et, par une secrète et nécessaire loi , 
.Cu Se livre à Tamour sans qu'on sache poûTîJttOÎ: 
Je l'éprouve au supplice où le ciel me condamne. 
Tout me parle pour Phèdre, et tout contre Ariane ; 
Et, quoi que sur le choix ma raison ait de jour. 
L'une a ma seule estime, et l'autre mon amour. 

ÂRCAS. 

Mais d'un pareil amour n'êtes- vous pas le maître ? 
Qui peut tout ose tout. 

OEKAHUS. 

Que me fais-tu connoitie i 
L'ayant reçae ici, j'aurois la lâcheté 
De violer les droits «e Thospitalité ! 



ÂCTEI,SCÉ5EI. rt 

Quand je m'y rësoudrois, qael espoir pour ma flimiiT 2 

En la tyrannisant, toacherois-je son ame? 

Thésée est un héros fameux par tant d'exploits, 

Qu'auprès d'elle en mérite il efface les rois. 

Son cœur est tout à lui, j'en connois la oonatance : 

Et nous ferions en vain agir la yiolenoe. 

Ainsi par mon respect , an défaut d'être airoë, 

Méritons jusqu'au bout de m'en Toir estimé. 

Par d'illustres efforts les grands cœurs se connoissent ; 

Et malgré mon amour. . . Mais les priucet paroissent. 

SCÈNE II. 

OENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS, ARC AS. 

ŒSAnus. 

Eff F m voici ce jour n long-temps attendu : 

Pirithoiis dans Naxe à Thésée est rendu ; 

Et, quand un heureux sort permet qu'il le reroie , 

Il n'est pas malaisé de juger de sa joie. 

Après un tel bonheur rien ne manque à sa fi». 

PIAITHOiîS. 

Cette joie est encor plus sensible pour moi , 
Seigneur ; et plus Thésée a pendant mon absence 
D'un destin rigoureux souffert la violence , 
Plus c'est pour ma tendresse un aimable transjioft 
D'embrasser un ami dont j'ai pleuré la mort. 
Qui l'eût cru , que , du sort le choix illégitime 
L'ayant au Mmotanre envoyé pour victime , 
11 dût , par un triomj^e h jamab glorieux y 
Affranchir sod pcfi d'm iribat odieux l 



f £ Ariane. 

Sur le bruit qui rendoit ces nouvelles certaines , 

L'espoir de son retour m'attira dans Athènes ; 

Et par un ordre exprès ce fut là que je sus 

Qu'il attendoit ici son cher Pirithoûs. 

Soudain je vole à îfaxe, où de sa renommée 

Mon ame & le revoir est d'autant plus charmée , 

Que , tout comblé qu'il est des faveurs d'un grand roi , 

Même zèle toujours l'intéresse pour moi. 

ŒNAnvs. 
Que Thésée est heureux ! Tandis qu'il peut attendre 
Tous les biens que promet l'amitié la plus tendre , 
Du plus parfait amour les favorables nceuds 
K'ont rien qu'un bel objet n'abandonne à ses vœux. ! 

THisiÊE. 
Il ne faut pas juger sur ce qu'on voit paroître , 
Seigneur : on n'est heureux qu'autant qu'on le croit être. 
Vous m'accables de biens ; et, quand je vous dois tant, 
Ne pouvant m'acquitter, je ne vis point content. 

ŒBAnns. 
Ce que j'ai fait pour vous vaut peu que l'on y pense.' 
Mais si j'en attendois quelque reconnoissance , 
Prince , me dussiez- vous et la v?je et l'honneur, 
Il seroit un moyen. . . . 

TH^S^E. 

Quel ? Achevez, seigneur* 
3 'offre tout ; et déjà mon cœur cède à la joie 
Dépenser.... 

OEMARU». 

Vous voulez en vain que je lé croie. 
Cessez d'avoir pour moi des soins trop empressés; 
)l vous en coÀteroit plus que vous ne penses. 



ACTE I, SCÈNE IL iS 

THÉSÉE. 

Doatez-Tons de mon zèle ? et. . . . 

OBBTARUS. 

Non ; je me condimiMjv 
Aimez Pirithoûs , possédez Ariane. 
Un ami si parfait.. . . de si channants appas. . . . '. 
J'en dis trop. C'est à vous de ne m'entendre pas : 
Ma gloire le vent , prince , et je tous le demande.-' 

SCÈNE m. 

PIRITHOUS, THÉSÉE; 

PIRITHOÛS. 

Ie ne sais si le roi ne yeut pas qu'on l'entende ; 
Mais au nom d'Ariane un peu trop de chaleur 
Me fait craindre pour vous le trouble de son cœur. 
Songez-y. S'il falloit qu'épris d'amour pour elle.... 

THÉSÉE. 

Sa passion est forte , et ne m'est pas nouyelle ; 
Je la sus dès l'instant qu'il s'en laissa cbarmer: 
Mais ce n'est pas un mal qui me doive alarmer. 

PIRITHOUS. 

Il est vrai qu'Ariane auroit lieu dé se plaindre. 

Si f chéri sans réserve , elle vous voyoit craindre. 

Je viens de lui parler, et je ne vis jamais 

Pour un illustre amant de plus ardents souhaits. 

C'est un amour pour vous si fort, si pur, si tendre, 

Que , quoi que pour vous plaire il fallût entreprendre. 

Son cœur, de cette gloire uniquement charmé. . . . 

THÉSÉE. 

Hélas ! et que ne puis-je en être moînt aim l 

Th. Corn«ille. % 



î4 ARIANE. 

Je ne me verrois pas dans l'état déplorable 

Où me réduit sans cesse un amour qui m'accable , 

Un amour qui ne montre à mes sens désolés .... 

Le puis-je dire ?. 

PI&ITBOiJS. 

O dieus ! est-ce tous qui parlez ?. 
Ariane en beauté partout si renommée , 
Aimant avec excès , ne sei-oit point aimée ! 
Vous seriez insensible à de si doux appas ! 

THÉSÉE. 

Ils ont de quoi toucher, je ne l'ignore pas : '. 
Ma raison , qui toujours s'intéresse pour elle , 
Me dit qu'elle est aimable , et mes yeux qu'elle est belle. 
L'amour sur leur rapport tâche d&m^ébranler : 
Mais, quand le cœur se tait, l'amour a beau parler; 
Pour engager ce cœur ses amorces sont vaines , 
S'il ne cou'-t de lui-même au-devant de ses chaînes , 
Et ne confond d'abord , par ses doux embanas , 
Tous les raisonnements d'aimer ou n'aimei pas. 

PIRIT^oiJS. 

Mais vous souveneï-vous que, pour saiiVér Thésée, 
La fidèle Ariane h tout s'est exposée ? 
Par \h du labyrintlie heureusement tiré. . . . 

THÉSÉE. 

Il est vrai ; tout sans elle étoit désespéré : 
Du succès attendu son adresse suivie , 
Malgré le sort jaloux , m'a conservé la vie ; 
Je la dois à ses soins. Mais par quelle rigueur 
Vouloir que je la paie aux dépens de mon coeur ? 

Ce n'est pas qu'en secret l'ard^sur'd'un si beau zèle 
Contre ma dureté n'«ii combattu pow elle : 
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Touché de son amour, confus de son ëdat , 
Je me suis mille fois reproché d'être ingrat; 
Mille fois j'ai rougi de ce que j'ose faire. 
Mais mon ingratitude est un mal nécessaire ; 
Et l'on s'efibrce en vain , par d'assidus combats i 
A disposer d'un cœur qui ne se donne pas. 

PIAITHOfis. 

Votre mérite est grand , et peut ravoh- charmée ; 
Mais , quand elle vous aime , elle se croit aimée. 
Ainsi vos vœux d'abord auront flatté sa foi , 
Et vous aurez juré .... 

Qui n'eût fait comme moi ? 
Pour me suivre Ariane abandonnoit son père ; 
Je lui devois la vie ; elle avoit de quoi plaire ; 
Mon cceur sans passion me laissoit présumer 
Qu'il prendroit, à mon choix, l'habitude d'aimer. 
Par là ce qu'il donnoit à la reconnoissance 
De l'amour auprès d'elle eut l'entière apparence. 
Pour payer ce qu'au sien je vojois être dû , 

«ti.»â.w «.«.«««..» . . . tt«i<ia : c est (e qui m a perdu. 
Je les rendois d'un air à me tromper moi-même, 
A croire que déjà ma flamme étoit extrême , 
Lorsqu'un trouble secret me fit apercevoir 
Que souvent , pour aimer, c'est peu que le vouloir. 
Phèdre à mes yeux surpris à toute heui« exx>osée ... 

PIRITHOtfS. 

Quoi ! la sœur d'Ariane a fait changer Thésée?. 

TBtsiz. 
Oui , je l'aime ; et telle est cette brûlante ardeur, 
Qu'il n'est rien qui la puisse uroicher de mon osnir. 



jG ARIANE. 

Sa beauté, pour qui seule en secret je 4oiq>ûre, 
M'a fait voir de l'amoar jiisqa'où s'étend rem^âe]^ 
Je Tai connu par elle , et ne m*en sens ehanné 
Que depuis que je l'aime et qne > en sois aime. 

Elle Yoiis aime ? 

YHZsie. 

Autant que ye le puis attendre 
(Dans l'intérêt du sang qu'une sœur lui fait prmdn^i 
Comme depuis longtemps l'einkië qui les joint 
Forme entre elles des nceuds que Vamour ne xompf peaMI^ 
Elle a quelquefois peine à contraindre son amii 
De laisser sans scrupule agir toute sa flamme , 
Et voudroit , pour montrer ce qu'elle sent pour miMy. 
Qu'Ariane eût cessé de prétendre k ma foi. 
Cependant y pour oter toute la défiance 
Qu'auroit donné le cours de notre intelligence r 
Faxe a peu de beautés pour qui des soins rendus 
Ve me semblent coûter quelques soupirs perdus : 
Cyane , Églé , Mégiste , ont part à cet honmiage. 
Ariane le voit , et n'en preild pCî^t d'ombrage ; 
Rien n'alarme son cœur : tant ce que je lui doi 
Contre ma trahison lui répond de ma foi ! 

PIRITHOUS. 

Ces devoirs partagés ont trop d'indifférence 
Pour vous faire aisément soupçonner d'inconstanee;* 
Mais f quand depuis trois mois vous m'avez attendu , 
JHe vous déclarant point , qu'avez- vous prétendu ? 

THÉSÉE. 

Flatter l'espoir du roi , donner temps à sa flamme 
pe pouvoir, malgré lui , tyranniser son ame , 
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Ga^er l'esprit de I4ièdre , et me débarraMer 
D*an hymen dont pent-étrc on m'aoroit fût presser. 

PIRITHOU8. 

Mais me vold dans Naxe ; et , quoi qn'on poisse faire « 
Votre infidélité ne sanroit plus se taire. 
Quel prétexte auriez- vous encore à différer? 

thïsiSe. 

Je me suis trop contraint, il faut me déclarer;) 

Quoi que doive Ariane en ressentir de peine , 

11 faut lui découvrir que son hymen me gêne , 

Et , pour punir mon crime et se venger de moi , 

La porter, s*il se peut, h faire choix du roi. 

Vous seul , car de quel front lui confesser moi-même 

Qu'en moi c'est un ingrat, un parjure qu'elle aime?.... 

Non, vous lui peindrez mieux l'embarras de mon cœur. 

Parlez ; mais gardez bien de lui nommer sa scBur. 

Savoir qu'une rivale ait mon ame charmée , 

La chercher, la trouver daos une sœur aimée. 

Ce seroit un supplice , après mon changement , 

A faire tout oser à son ressentiment 

Ménagez sa douleur pour la rendre plus lente : 

Avouez-lui l'amour, mais cachez-lui l'amante. 

Sur qui que ses soupçons puissent ailleurs tomber, 

Phèdre à sa défiance est seule à dérober. 

PIRITHOUS. 

Je tairai ce qu'il faut ; mais comme je condamne 
Votre ingrate conduite au regard d'Ariane , 
N'attendez point de moi que pour vous dégager 
Je lui parle du feu qui vous porte à changer. 
C'est un aveu honteux qu'un autre lui peut faire. 
Cependant, mon secours vous étant nécessaire , 

a. 



i8 ARIAXÏE. 

Si sur riiymen du roi je pois 4tre écouta, 
J*appuirai le projet do«t je vouf voi» âalté. 
Phèdre vient , je vous Uisse. 

O trop channaple vue ! 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE, PHËDR£.» 

Eh bien , à (pioi , madaioe , étes-vou9 résokus Z 
Je n'ai plue de prétexte k c(K:ber mon aecret. 
Ne verrez-vou8 jatsais mou amour q\Ch regret ?. 
Et q^dnd Piritkoiifi , que je ^ignois d'atundjre, 
Me contraiot à l'éclat qu'il m'a (alla «uapeodre, 
M'aimerez-vous ai peu* que» pour le retarder, 
Vous me disiez eocor que c'est trop baMrder?. 

PHÈDRE. 

Vous pouvez là-dessus tous répondre vous-même. ' 
Prince , je vous l'ai dit, il est vrai , je vous aime ; 
£t , quand d'un cceur bien né la gloire est le secours , 
L'avoir dit une fois , c'est le dire toujours. 
Je n'examine point si je pouvois sans blâme 
Au feu qui m'a surprise abandonner mon ame ; 
Peut-être 4 mHd àSmàs^ ««rois^je tipu-vé jour : 
Mais il entre souvent du imii» dm* l'Amour -, 
Et, dût-il n'en coûter un éterodi martyice, 
Le destin l'a voula, c'est k moi <d'y souscrire. 
J'aime doBc; mais, malgré l'appftt flattejwf et dwx 
Des tendres sentiments qui me parlent po«r Toust 
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Je ne pus oabtier «|a*Amiie exilée 

S'esi . poor vos imôéis, dlc^mâne imiDolée ; 

Qa'aoou oboot junais n'eut tant de femettf ; 

Qu'arant tout Cût pour toob die a tomt mérité ; 

Et plus l'instant appiodie où cette inibituxiee, 

Apcès on long eqx>ir, doit être abandonnée, 

IHqs nn secret remords tronre i me reprochée 

Qae je loi vole nn bien qui lui oodte si cber. 

Tons lui derez ce cœur dont tous m'oflVei l'hnmnny ; 

Tons loi devez la ibi que votre amour m'engage ; 

Vous lui devez ces vceuz que déjà tant de fuis. . . . 

Ah I ne ne parlez plus de ce que je lui dois. 
Pour elle contre vous qu'ai-Je oublié de faire ? 
Quels efforts ! J'ai tAché de l'aiiner pour vous ]»lairei 
C'est mon criaus, et peuvétre il m'en iàudroit haïr; 
Mais , vous m'en donniez l'ordre , il falloit obéir. 
Il falloit me la peindre aimable , jeune , belle , 
Voir son pays quitté, mes jours sauvés par elle : 
C etoit de quoi sans doute assujettir mes vœux 
A n'aimer qu'à lui plaii-e, & m'en tenir heureux. 
Mais son mérite en vain sembloit fixer ma flamme ; 
Un tendie souvenir frappoit soudain mon ame : 
Dès le moindre retour vers un charme si doux , 
Je cédob au penchant qui m'entraîne vt'rs vous. 
Et scDtois dissiper par cette ardeur nouvelle 
Tous les projets d'amour que j'avois faits poui elle, 

p H è D n E. 
J'aurois de ces combats affranchi votre coeur 
Si j'eusse eu pour rivale une autre qu'une sœur ; 
Mais trahir l'amitié dont on la vieit sans cesse . . . < 
Kou , Thésée ; elle m'aime avec trop de tendresse. 



s<y ARIANE. 

D'un supplice si rude il faut la garantir^ 

Sans doute elle en mourroit , je n'y pois consentir. 

Rendez-lui votre amour, cet amour qui sans elle 

Auroit peut-être dû me demeurer fidèle ; 

Cet amour qui , toujours trop propre à me diarmer, 

N'ose.... 

THis^E. 

Apprenez-moi donc à ne vous plus aîmeri 
A briser ces liens où mon ame asservie 
A mis tout ce qui fait le bonheur de ma vie. 
Ces feux dont ma raison ne sauroit triompher, 
Apprenez-moi comment on les peut étouffer , 
Comn^ent on peut du cœur bannir la chère image .... 
Mais à quel sentiment ma passion m'engage ! 
Si la douceur d'aimer a pour vous quelque appas , 
Me pourriez- vous apprendre à ne vous aimer pas ?. 

PHÈDRE. 

B: en est un moyen que ma glwre envisage : 
H £aiut de votre cœur arracher cette image. 
Ma vue étant pour vous un mal contagieux , 
Pour dégager ce cœur commencez par les yeux. 
Fuyez de mes regards la trop flatteuse amorce ; 
Plus vous les souffrirez , plus ils auront de force. 
Ce n'est qu'en s'éloignant qu'on pare de tels coups : 
Si le triomphe est rude , il est digne de vous. 
fl. est beau d'étouffer ce qui peut trop nous plaire ; 
D'immoler à sa gloire. . . . 

THisl^E. 

Et le pourrez- vous faire ?. 
Ces traits qu'en votre cœur mon amour a tracés , 
^and vous me verrez moins, seront-ils effacés?. 
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jObblirez-vous sitôt cet ardent sacrifice .... 

raiDRE. 
Cruel r ponrqaoi vouloir accroître mon soppUce? 
M'accable-t-il si peu qu'il j faille ajouter 
Les plaintes d'un amour que je n'ose écouter ? 
Puisque mon fier devoir le condamne à se taire , 
Laissez-moi me cacher que vous m'avez su plaire ^ 
Laissez-moi d^uiser à mes cLagrins jaloux 
Qu'il n'est point d^eikr pour moi , point de repos sans txhu. 
€'est trop : déj& mon coeur, & Jùn gloire infidèle. 
De mes sens nmtînés suit le pan> reb<*tle ;; 
fi se trouble, il s'emporte ; et', dès que je von» voi> 
na tremblante vertu ne répond plus de moi. 

THÉSÉE. 

Ah ! pnisqu'en ma faveur l'amour fait ce miracle » 
Chibliez qu'une sœur y voudra mettre obstacle. 
Pourquoi, pour l'épai^ner, trahir un si beau feu? 

PHÈDRE. 

filais sut quoi vous flatter d'obtenir son aveu 7, 
Sachant que vous m'aimez .... 

C'est ce qu'il faat lui taire. 
Sa fuite de Minos allume la colère : 
Pour s'en mettre à couvert elle a besoin d'appui* 
Le roi l'aime ; faisons qu'elle s'attache à lui, 
Et qu'acceptant sa main au défaut de la mienne 
Elle souffre en ces lieux qu'un trûnc la soutienne. 
Quand un nouvel amour, par l'hymen établi. 
M'aura par l'habitude attiré son oubli , 
Qu'elle verra pour mœ son mépris nécessaire, 
Kous pouiTons da nos feux découvrir le mystère* 
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Biais, prêt à la porter à ce grand changement. 

J'ai besoin de tous voir enhardir un amant ; 

De voir que dans vos yeux, quand ce projet me flotte 

En faveur de Vamour un peu de joie éclate ; 

Que, contre vos frayeurs rassurant votre esprit. 

Elle efface.... 

PHÈnRE. 

Allez, prince ; on vous aime, il suffit. 
Peut-être que sur moi la crainte a trop d'empire. 
Suivez ce qu'en secret votre cœur vous inspire j 
Et de quoi que le mien puisse encor s'alarmer , 
N'écoutez que l'amour, si vous savez aimer. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

ARIANE, NËHINE. 

Jus roi de ce refus eût ea lieu de se plaindre, 
Madame ; vous devez un moment vous contraindre ; 
Et, quoîqu'en l'écoutant vous ne puissiez douter 
Qae c'est son amour seul qu'il vous faut écouter, 
Votre hymen, dont enfin l'heureux moment s'avance. 
Semble vous obliger à cette complaisance. 
Il vous perd , et la plainte a de quoi soulager. 

▲ H I A N E. 

Je sais qu'ftVeti le rdi j'ai tout à ménager; 
J'aurois tort de l'aigrir. L'astle qu'il nous prête 
Contre la violence Msnre ma retmite. 
D'aill€tertl , tatit de respect accompagne ses voeux , 
Qaér souvent j'ai regret qu'il ne puisse être heureux. 
Mais quand d-un premier fe« Tante tout occupée ■ 
I^e trouve dedbueedrtf qu'aux trait» qui l'ont firappëê , 
C'est un sujet d'ennuiqul ne peuts'esrprâaer, 
Qu'un amant qu'on néglige*, et qui parle d'aiaier. 
Pour m'en renckre la peine àsomfiHr plus aisée , ^ 
Tandis* qutf l0 roi vient, parle-moi de 'Iliésée : 
Peins-moi bien quel honneui' je reçois de sa foi ; 
Peins-moi bien tom^l'uriovr dont il briUe po«r moi l 
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Ofire-s-en à mes yeux la plus sensible image. 

VéRINE. 

Je croîs que de son cœui* vous avez tout l'hommage jf 
Mais au point que de lui je vois vos sens charmes , 
C'est beaucoup s'il vous -aime autant que vous l'aimes. 

ARIANE. 

Et puis-je trop l'aimer, quand , tout brillant de gloire , 
Mille fameux exploits Vodrent à ma mémoire? 
De cent monstres par lui l'univers dégagé 
Se voit d'un mauvais sang heuieusement purgé. 
Combien, ainsi qu'Hercule, a-t-il pris de victimes ! 
Combieu vengé de morts I combien puni de crimes I 
Procruste et Cercyon , la terreur des humains , 
N'ont-ils pas succombé sous ses vaillantes mains ? 
Ce n'est point le vanter que ce qu'on m'entend dire £ 
Tout le monde le sait , tout le monde l'admire : 
Mais c'est peu ; je voudrois que tout ce que je voi 
S'en entretint -sans cesse , en parlât comme moi. 
J'aime Phèdre ; tu sais combien elle m'est chère : ^ 
Si quelque chose en elle a de quoi me déplaire, 
C'est de voir son esprit, de froideur combattu, 
Négliger entre nous de louer sa vertu. 
Quand je dis qu'il s'acquiert une gloire immortelle. 
Elle applaudit , m'approuve : et qui feroit moins qu'elle B 
Mais enfin d'elle-même on ne l'entead jamais 
De ce channant héros élever les hauts fûts : 
Il faut en leur faveur ezfdîquer son silence. 

ff^RIVE. 

Je ne m'-étonne point de cette indifiëcence : 
N'ayant jamais aimé, son coeur ne conçoit pas.... 4 

ARIAHE. 

£Ue .évite peut-être jin cniel embanas. 
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|L'amour n*a bien souvent qu'une douceur trompeuse : 
Mais vivre indifférente , est-ce une vie heureuse ? ^ 

HERIRE. 

Apprenez-le du roi , qui , de vous trop charmé, 
Ke soufiriroit pas tant s'il n'a voit point aimé. 

S c È N E 1 1. 

OENARUS, ARIAIHE, NÉRINE. 

cENAnus; 

Ne tous offensez point , princesse incomparable , ^ 

Si , prêt à succomber au malheur qui m'accable , 

Pour la dernière fois j'ai tâché d'obtenir 

Xia triste liberté de vous entretenir. 

ïe la demande entière ; et , quoi que puisse dire 

Ce feu qui malgré vous prend sur moi trop d'empire. 

Vous pouvez sans scrupule en voir mon cœur atteint , 

Quand, pour prix de mes maux , \e ne veux qu'être plaint* 

ARIANE. 

Je connois tout l'amour dont votre ame est éprise. 
Son excès m'a souvent causé de la surpris^; 
Et vous ne direz rien que mon cœur interdit 
Pour vous-même avant vous ne se soit déjà dit. 
Tant d'ardeur mériteit que ce cœur, plus sensible, 
A l'ofire de vos vœux ne fût pas inflexible , 
Que d'un si noble hommage il se trouvât charmé ; 
Mais , quand je vous ai vu, Thésée étoit aimé : 
Vous savez son mérite, et \e prix qu'il me coûte. 
Après cela-, seigneur, partez, je tobs. écoute. 

Th. Corneille. 3 



t6 ARIANE. 

(SHAmVS. 

Thésée a an. iiiérite,ec, je l'ai dît cent fois , 

.Votre amour cAt ea ptme à fidre qb ptoê beau choix: 

Partout sa ^oire édate; on restine» on l'honore. 

n TOUS aime» on phit6t, madame, il tous adore ; 

Yons le dire ^ tonte heore est son soin le plus dooz : 

Et qui pourroit moins faire étant aimé de tous ? 

Après cette jnstice à. sa flamme rendue , 

La mienne .par pitié sera-t-elle entendue? 

Je ne tous redis point que tous mes sens ravis 

(Gèrent ^ l'amour sitôt que je tous yîs : 

Vous l'aTcz d^à su par l'aveu téméraire 

Que de ma passion j'osai d'abord vous fidre. 

Il £illut, pour cesser de tous être suspect, 

Ve tous en parler plus ; je l'ai fait par respect 

Pour ne tous aigrir pas, d'un rigoureux silence 

Je me suis imposé la dure violence ; 

Et, s'il m'est édiappé d'en soupirer tout bas, 

C'étoit bien m'en punir que ne m'écouter pas. 

Tant de rigueur n'a pu diminuer ma flamme. 

Pour TOUS voir sans pitié, je n'ai point changé d'ame. 

J'ai souflèrt, j'ai langui, d'amour tout consumé, 

Bfadame, et tout cela sans espoir d'être aimé ; 

P^r vos seuls intérêts tous m'avez été chère: 

J'ai regardé l'amour sans dierdier le salaire ; 

Et même, en ce fqneste et demies entretien, 

Prêt peut-être à mourir, je ne demande rien. 

Rendez Thésée heureux ; vous l'iâmes, il ^ms airaet 

Mais soogec, en (daignant mon isiortune extrême. 

Que vos bienfaits n^ont point Sollicité ma fbS ; 

Que vous n'avez rieit ùât^ tien hasardé pour moi} 
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Et ^oe lorsque mffa onur dispose de vm tic, 
C'est sans vous la devoir quil vous la ttcri6e. 
Pour prix du pur anaour ^ le fait s oupirer, 
S'il étoit qmdqoegraee 06 }e puise- Mpirer, 
Je vous demanderois, pour flatter mon martyre, 
Qu'au moins quand je vous peids vous dalgoassie* me dira 
Que, sans ce premier feu pour vous si plein d'appas, 
J'aurols pu par mes soins ne vous d^rfaire pas. 
Pour adoucir les maux oii votre hymen m'expose. 
Ce que j'ose exiger sans-doute est peu de chose ; 
Mais un aÉbtfeveraUe, un sincère soupir, 
Est tout pour qui ne veùtque-l'eiiteBdreet Bitiirirj 

Ali I Al/ 1. 

Seigneur, tant de vertu dans votre amour édate» 
Qu'il faut vous l'avouer, je ne suis.point ingrate. 
Mon cœur se sent touché de ce que je vous doi, 
Et voudroit être à vous s'il pouvoit être à moi : 
Mais il perdroit le prix dont'vous le acofez être 
Si rinfidëlitë vous en rendoit le maître. 
Thésée y règne seul, et s.'y trouve adoré. 
Dès la première fois je vous l'ai déclaré ; 
Dès la première fois. . . . 

^ CBVAaUS. 

Cen est'asèléz,*tt}BdflttM»$ 
Thésée a mérité qtle vous pnyiéz À'fldittiHe. 
Pour lui Pirithoûs arrivé dtlns xtia cdttr 
Va presser votre hymen ; dioisissiïz^n'te jbar. 
S'il faut qtie )e donne ordre'ii l'ai^rét'iiëcèsSAiire, 
Parlez ; il me suffit que ce sera 'vous pftnre : 
J'exécuterai tout. Peut-être il'àlerbk diilhix 
De vouloir Cligner eemipi^kk k-tots yets. 
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Qoe liait £ixre le coup, â l'iina^ me tne ? 
Mais je me ^aj w eima pv làdeTotie toc 
C'esc ce qui pcnt sartout ao^nr mon dese^oir; 
Et i'aîme flii e m . ««««^r cme cesacr de toos voie. 
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CE3ARUS, THÉSÉE. ARIA:!IE, ZrtlRI^K. 

FmuCE. mon traafale par!e: et. quand je Tondrais kuq .* 

Le loçpucc «i m'expose un destin trop cootraîre , 

De mes jeux iaterdîts la confase lançoeur 

Txaiiiroit maiçn mai le secret de moa ecenr. 

J^aone : et dp oet amoor dont f jJoce les charmes 

La prÎDcesK est l obfeL ZTen preiez point d'iiLumes : 

Aa point de TOCie Hymen tous en £ûre l'area. 

Cest TMxs montrer assa ce qa'est on si beau feo. 

De ttms ses monvcmencs ma raison me rend maître f 

L'effbrt est gnuid, sans donfe ; on en so«fie ; et pem-éirê 

Un rÎTal tel qœ moi, par sa rertn traHî, 

Hén'te d'être plaint , et nou d'être haï. 

C'est toat ce qu'il prétend poor prix de sa rictoire. 

Ce malhenreux rirai qni s'immole à sa gloire. 

Vos sonpçons aoroient pn (aire outrage à ma foi , 

S*ib s'étoient avec toos expliqués avant moi , 

C'est en les prérenant que je me justifie. 

5e considérez point le malheur de ma vie. 

Lliymeii depuis long-teniq» attire tous vos rœax ; 

J'y ayineîiSf dès demain vous pouvez être heureux. 

Pirithoùs présent n'y laisse plus d'obstacle ; 

Ma coar qui tous bonon; attead ce grand spectacle t. 
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Ordonnez-en la pompe ; et, dans on aort si doii:||' ■ 
Quoi que j'aie à sou^^, ne-.regai;)dez.quevTOiu.^ 
Adieu y madame, 

SCÈNE IV. 

JHÉSÉE, ARIAJNE, JNÉRINE.. 

Il faut Tavouer à sai gloire, 
Sa vertu va plus loin que )e n'aurois pu croire. 
Au boàheur d'un rival liii-méme consentir ! 

ARIANE. 

L'hounéur k cet effort a dû l'assujettir. 
Qu'eût-il fait? U sait trop que mon amour extrême, 
En s'attachant à Vous , n'a cherché que vous-même *, 
Et qu'ayant tout quitté pour vous prouver ma foi , 
Mille trônes offerts ne pourroient rien sur moi. 

TBl^S^E. 

Tant d*amour me confond'; et plus je vois , madame, 
Que je dois .... 

AftlASB. .- 

Apprenez un projet de ma flamme. ' 
Pour m'attacher à vous-par de plus fermes noeuds , >> 
J'ai dans Pirithoûs trouvé ce que je veux. 
Vous l'aimez chèrement \ il faut que l'hyménée ■ 
De ma sœur avec lui joigne la destinée , 
Et que nous partagions ce que pour les grands cœur& 
L'amour et l'amitié fbnt naitée xle dbuceurs. 
Ma sœur a du mérite ; elle est aimable et belle , ^ 
Suit mes conseils en tout ; et je vous^r^ptmds d'elle*^ ' 

3. 



3o ARIANE; 

Voyez PkiAoé», et «Idiex d'ohmàr 
Qne ptr eQe avec mus fl CMinwie à %*mak: 

L'ofie de cet hjmea rendra m joie e xu éme : 

Mais, madame, k Toi....yMW tfaves <pLÛ rmas aime: 

SU iant... 

AmiAvz.- 

Je TOUS entends : le rai trop oombatta 
Peut laitier à l'amour séduire sa Tertn. . 
Cet inquiet sono ne sauroit ine déplaire ; 
Et, pour le dissiper, ^e sais ce qall £iiit fiûie. 

THis^z. 

C'en est trop^* BIonooenrM. Dieoz! 

AaïAHZ. 

Qoece trottUeai^st doiixl 
Ce qu'il raoB &k sentir, je me le dis pour tovs. 
Je me dis.» 

TBisiz. 

FlAt anz dieux! Tous sauriez la oontranuteo. 

AaïAHB. 

Bneore on ooap , perdez efcHe jal<mse crainte : 
9'en oonnois le remède; et, «i l'tm m'ose aàner, 
Vons n'aurez pas len^-tcmps à vous en alarmer. 

Ukaoê peut TOUS poarsdnt; et si de sa vengeàbee.... 

ABIAHE. 

Ct p'ai-je pas en vous une sûre défense ?. 
EUe est sAre, il estlPTai; auii.... 
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AàlAVI. 

J*ttt6IldI**«« 

luiAvs; 

Ce désorafë inè î{êilft*,'ëi*dàfc*litipldÉ^'téB)pk 
Exp&fiatirTmu ienfiô. 

ttiï'sife. 

Je le Tenx, et bè l'oee ; 
A mes projMres sonliaîts moi-mÂftie je m'oppoÀ ; 
3e poursuis un aveu que je crains a obtenir. 
U faut parler pourtant ; 'c'iâît Wp itib retenir. 

Vous thVfiànég-, %t YfeiA -^ê W è Ahe plus digne flamme 
N'a jamais en Et t^éxA fSttdHcr fSfé ^^ranafe ^Ae. 
Tout mon sang suivit j^telHfe \ tt'àBi^&Rttii ^erk ^016 3 
Et cepencnni le 'sdit, ^ ïià j^^ffè pifoftz ', 
Par une tyrannfe à t^'dâfift MÊMtk^'... 
Adieu : PinmiiCb VùéUt pëàt'cEjfe lèiQKBfe. 
Sans l'amour qmtfu rôi voià SMSSèt Itt'AMis 
99 xons ooDseBlefoft dé iiè l*8pi^^ï<fi% j^. 

S C È W È V. 

ARIANE, PIRlYAÔÛS, NÉRINE. 

Quel est èe|l««d lèèm,'pHitiâb?«t)^ ^Im^^ 
Vionloir me l'expliqiier, et tout-à-éSbp Ib ttin? 

PiliîïiôfFI. 
9e me demandez tft» : à kfn lout interdit. 
Madame; et psc son ironfitè SI vow èto a ti<op dtiM 



Sa A^JÀNE, 

A&XA5E.. 

Je VOUS compiends tous deux. Vous arrivez d'Athènes t' 
Ou sang dont je suis nëe on n'y veut point de reines ^ 
Et. le peuple indigne refuse à ce liéros 
D'admettre dans son lit la fille de Minos. 
Qu'après la mort d'Egée il soit toujours le même ; 
Qu'il m'ôte , s'il le peut , l'honneur du rang suprême r 
Trône, sceptre, grandeurs, sont des biens superflus ; 
Thésée étant à moi, je ne veux rien de plus. 
Son amour paie assez ce que le mien me coûte ; 
Le reste est peu de chose. 

PIRITHOi^S. 

n TOUS aime, sans doute. . 
Et comment pourroît-Ù avoir le cœur si bas ^, 
Que tenir tout de vous et n;e vous aimer pas ? 
Mais, madame, ce n'est que des âmes communes 
Que Vaniour s'autorise à régler les fortunes. 
Qu'Athènes se déclare ou pour ou contre vous, 
Vous avez de Minos à craindre le courroux ; 
Et l'hymen seul du roi peut sans incertitude 
Vous ôter là-dessus tout lieu d'inquiétude. 
Il vous aime ; et de vous liaxe prenant la loi 
Calmera .... 

AHIAHE.. 

Vous voulez que j'épouse le roi ? 
Certes l'avis est rare ! et, si j'ose vous croire, 
Un noble changement me va comblée de gloire l 
Me connoissez-vous bien? 

PIRlTHOiJS. 

Les moindres lâchetés.^ 
Sont pour vetie gi;and cœur des cçimëa détestés j 
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Vous,aye2:poiir la^glôire uneiirdear.sans^areillé; 
Mais, madame, je sais ce que je vous conseille { 
Et si vous me croyez, quels que soient mes avis. 
Vous vous trouvereaf bien de les avoir suivis. 

AmiA5E. 

Qui ?>môî les suivre? moi qui voudrois pour Thésée ^ 
A cent et cent périls voir ma vie -exposée? 
Dieux ! quel étonnement seroît au sien égal , 
S'il savoit qu'un ami parlât pour son rival. 
S'il savoit qu'il voulût lui ravir ce qu'il aime? 

PIRITHOUS. 

Vous le consulterez ; n'en croyez quQ lui-même. 

A- ai Air E. 

Quoi ! si l'offre d'un trône avoit pu m'ëblouir, 
Je lui demanderois si je dois le trahir, 
Si je dois l'exposer au plus cruel martyre 
Qu'un amant. . . . 

^iniTHOUS' 

Je n*ai dit que ce que j'ai dû dire. 
Vous j penserez mieux ; et peut-être qu'un jour 
Vous prendrez on peu moins le parti de l'amour. 
Adieu , madame. 

ARIABTE. 

Il dit ce qu'il faut qu'il me dise f . . .- 
Demeurez. Avec moi c'est en vain qu'on déguise : 
Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer 
D'un doute dont mon cœur commence à soupirer; 
J'en tremble , et c'est ponr moi la plus sensible atteinte* 
Édaircissez ce doute , et dissipez ma crainte : 
Autrement je croirai qu'une nouvelle ardeoc 
JVend Thésée infidèle, et me ïojl<%:saB fiflBHKi 



84 ARIANE. 

Que pour an tntre o]^, sans souci de m glmic^... 

PIKITHOVS. 

Je nu tais ; c'esl à tous à voir ce qaJL &at aoÎTe. 

AmiAHE. 

Ce ^'fl ùan croire! Ah dieux! voua me d^seipérab 
Je TefTois à mes vœux d'autres tceux préférés ! 
Thésée à me quitter. . . . Mais quel soupçon j'écoute | 
Non , non , Piritboûs , on vous trompe, sans doute. 
11 m'aime ; et s'il m'en faut séparer quelque )0iUf 
Je pleurerai sa mort, et oon,pas son amour. 

PIAlTBOiJS. 

Souvent ce qui nous plaîi ,/par «me erreur fatale .... 

ABIA9C. 

Parlez plus clairement : ai-je qtkèlqbe rirale ? 
Thésée a-t-il changé ? -nole^t^fl «a fdi ? 

pimiTHOits. 

Mon silence dé)à s'est e^liqoé pour moi ; 
Par là je vous dis tout Vos ennuis me font peme ; 
Mais quand leur seul remède est de vous faire reine» 
N'oubliez point qu'à Nale on veut votis couronner; 
C'est le meilleur conseil qu'on vous puisse donner. 
Ma présence commence à vous être importune : 
Je me retire. 

SCÈNE VI. 

ARIAN£., N'ÊRINE. 

AMA4IE. 

iLi>-«v«oiiça mon infortiiiie? 
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n n'en ikfu point donier, je sois tnhie. fldat » ■ 
Nërine l 

VtWLlVZ, 

Je Tons plains. 

ariahb; 

Qui ne me plaindroit pas^ 
Tu lésais, tn Tas tu, j'ai font fiiit pour thésée; 
Sente à son nianyaîs sort je me suis opposée : 
Et quand je me dois tout promettre de sa foi , 
Thésée a de l'amour pour une autre que moi ! 
Une autre passion dans son oœur a pu nattre ! 
3'ai mal ou!, Nérine, et cela ne peut être. 
Ce seroit trahir tout, raison, gloire, équité. 
Thésée a trop de oœur pour tant de l&cheté» 
Pour croire qu'à ma mort son injustice aspire. 

Pirithoûs ne dit que ce qu'il lui fait dire : 
Et quand il a voulu l'attendre si long-temps, 
Ce n'étoit qu'un prétexte à ses feux inconstants ; 
n nowrrissoit dès-lors l'ardeur qui le domine. 

AniAHB. 

Ah ! que me fios-tn voir, trop cmeOe Nâîne ? 

Sur te gouffre des maux qui me vont abîmer, 

pourquoi m'onvrir les yeux quand je les veux -fermer ? 

Hélas ! il est donc vrai que mon ame abusée 

N 'adormt qu'un ingrat en adorant Thésée ! 

Dieux , contre un td ennui soutenex ma raison ; 

Elle cède à l'horreur de cette trahison : 

Je te sens qui déjà.... Mais quand die s'égare^ 

Pourquoi la regretter cette raison barbare , 

Qui ùBt peut plus servir qu'à me himaàmMum^i 

Le foilS d6«W r«g0^ de mon déaa^Kiir ? 



35 AtllANE. 

Quoi ! Nérine, pour prix de l'amoiir le '^ita tendre. ••« • 

Scène vu. 

ARIANE; PHÈDRE, NÉRINE; 

ARIANE. 

Ah ! m9 sœnr, savez- vous ce qu'on vient de m^apprendre? 
Vous avez cru Thésée un héros tout parfait ; ', 
Vous l'estimiez , sans doute ; et qui ne l'eût pas fait 7 
N'attendez plus de foi, plus d'honneur : tout chancelle , 
Tout doit être suspect ; Thésée est infidèle. 

PUiDRE. . 

Quoi ! Thésée .... 

ARIANE. 

Oui, ma sœur, après ce qu'il me doit. 
Me quitter est le prix que ma flamme en reçoit ; 
11 roe trahit au |K)int que sa foi violée 
Doit avoir irrité mon ame désolée. 
3 'ai honte, en vous contant l'excès de mes malhears> • 
Que mon ressentiment s'exhale par mes pleurs. 
Son sang devroit payer la douleur qui me presse. "- 
C'est Ih , ma soeur, c'est là, sans pitié, sans tendresse. 
Comme après un forfait si noir, &i peu commun , 
On traite les ingrats ; et Thésée en est un. 
Mais quoi qu'à ma vengeance un fier dépit suggère , . 
Mon amour est encor plus fort que ma colère 
Ma main tremble; et, malgré son parjure odieux, 
Je vois toujours. en lui ce que j'/iime le mieux. 

PHÈDRE. 

Un revers sîcniel-vous rend sans doute à plaindre ; 
Et, vous voyant souffiir ce qu'on u'a pm d4 craindreV ** 
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On conçoit aisément jusqil'où le déMtpoir, ... « 

ARIAKE. 

Ah ! qu'on est éloigné de le bien concevoir ! 
Pour pénétrer l'horreur du tourment de mon ame , 
Il faudroit qu'on sentit même ardeur, même flamme; 
Qu'avec même tendresse on eût donné sa foi : 
Et personne jamais n'a tant aimé que moi. 

Se peut-il qu'un héros d'une vertu sublime 
Souille ainsi .... Quelquefois le remords suit le crime. 
Si le sien lui faisoit sentir ces durs combats .... 
Ma sœur, au nom des dieux, ne m'abandonnez pas. 
Je sab que vous m'aimez , et vous le devez faire. 
Vous m'avez dès l'enfance été toujours si chère , 
Que cette inébranlable et fidèle amitié 
Mérite bien de vous au moins quelque pitié. 
Allez trouver .... helas ! dirai-je mon parjure ? 
Peignez-lui bien l'excès du tourment que j'endure : 
Prenez , pour l'arracher à son nouveau penchant , 
Ce que les plus grands maux offrent de plus touchant 
Dites-lui qu'à son feu j'immolerois ma vie, 
S'il pouvoit vivre heureux après m'avoir trahie. 
D'un juste et long remords avancez-lui les coups. 
Enfin, ma sœur, enfin, je n'espère qu'en vous. 
Le ciel m'inspira bien , quand par l'amour séduite ^ 
Je vous fis malgré vous accompagner ma fuite : 
Il semble que dès-lors il me faisoit prévoir 
Le funeste besoin que j'en devois avoir. 
Sans vous , à mes malheurs où chercher du remède ? 

PHiORE. 

Je vais mjinder Thésée -, et si son cœur ac i:ède, 

Th. Corse ill«. 4 



ABtAÏEl 



.im. 



h.2ZJk3'B, 



l e£ ^âc on. <âei <pie 



JbaçL (iK f on. 



fTsKit tram 









^L'a 






pin» 



ft H « pK 



V19 »« ftKCOSO 4.CT] 



»^*»^^>^»^'»* I 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. ' 

PIRITHOÛS, PHÈDRE; 

TIRlTHOtfS, 

<E seroît perdre temps ,.il ne faut plus prétendre 
Que rien touche Thésée , et le force à se rendre. 
J'admire encor, madame , avec quelle vertu 
Vous avez de nouveau si long-temps combattu. 
Par son manque de foi , contre vous^-méme armée ,' 
Vous avez fait paroitre une sœur opprimée ; 
Vous avez essayé par un tendre retour 
De ramcnf r son cœur vers son premier amour ; 
Kt prière , et menace , et fierté de courage , 
Tout vient pour le fléchir d*étre mis en usage. 
Mais , sur ce changement qui semble vous gêner, 
L'ingratitude en vain vous le fait condamner: 
Vos yeux rendent pour lui ce crime nécessaire ; 
Et s'il cède au remords quelquefois pour vous plaire y 
Quoi que vous ait promis ce repentir confus , 
Sitôt qu'il vous regaide il ne s'en souvient plus. 

Les dieux me sont témoins que de son injmtice 
Je souffre malgré luoi qu'il me rende ccmpUee. 
Ce qu'il doit h ma sœur méritoit que 411 foi 
Se fît de l'aimer s^e une sévère loi ; 
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Et quand des longs ennuis où ce refus Texpose 

Par ma facilité je me trouve la cause ^ 

Il n'est peine , supplice , où , pour l'en garantir, 

La pitié de ses maux ne me fît consentir. 

L'amour que j'ai pour lui me noircit peu vers eUe : 

Je l'ai pris sans songer à- le rendre infidèle ; 

Ou plutôt ),'ai senti tout mon cœur s'enilammei; 

Avant que de savoir si je voulois aimer. 

Mais si ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire , 

Il dépendoit de moi de parler, ou me taire. 

J'ai parlé , c'est mou crime ; et Thésée applaudi- 

A l'infidélité par là s'est enhardi. 

Ah ! qu'on se défend mal auprès de ce qu on aime !■ 

Ses regards m'expliquoient sa passion extrême ; 

Les miens à la flatter s'échappoient malgré moi : 

N'étoit-ce pas assez pour corrompre sa foi ? 

J'eus beau vouloir r^ler son ame trop charmée, 

Il fallut voir sa flamme , et souffrir d'être aimée j 

J'en craignis le péril , il me sut el>louir. 

Que de foiblesse ! Il faut l'empêcher d'en jouir, 

Combattre incessamment son infidèle audace. 

Allez , Pirithoiis ; revoyezrle , de grâce : 

De peur qu'en mon amour il prenne trop d'appui , 

Otez-lui tout espoir que je puisse être à lui. 

J'ai déjà beaucoup dit, dites-lui plus encore. 

PIRITHOÎTS. 

Nous avancerions peu , madame ; il vous adore : ^ 
Et quand , pour l'étonner à force de refus , 
Yous vous obstineriez à ne l'écouter plus , 
Son ame toute à vous n'en seroit pas plus prête 
A suivre d'autres lois; et tlianger de conquête. 
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Quoique le coup soit rude , achevons de frapper. 
Pour servir Ariane il faut la détromper ; 
11 faut lui faire voir qu'une flamme nouvelle < 
Ayant de'truit l'amour que Thésée eot pour elle, 
Sa sûreté- Voblige à ne pas dédaigner 
La ^oire d'un Kymen qui la fera régner. 
Le roi l'aime ,. et son trône est pour elle uA asile. 

PHÈDBE. 

Quoi ! je la trahirois , elle qui , trop facile , ^ 
Trop aveugle à m'aimer, se confie à ma foi 
Pour toucher un amant qui la quitte pour moi ! 
Et quand 'elle sauroit que par me» foibles charmes , 
Pour lui percer le cœur, j'aurois prêté des armes , 
Je pourrois à ses yeux lâchement exposer 
Les criminels appas qui la font mépriser ! 
Je pourrois soutenir le sensible reproche 
Qu'un trop juste courroux. .... 

PIRITHOttS* 

Voyez qu'dle s'approche. 
Parlons : son intérêt nous oblige à bannir * 

Tout l'espoir que son feu tâche d'entretenir. 

SCÈNE II. 

ARIANE , PIRITHOiJS , PHÈDRE , NÉRINE, 

A-B1A5E. 

H£ BIEN, mai sœur, Thésée est-il inexorable ? 
Wavez-vous pu surprendre un soupir favorable ? 
Et quand au repentir on Je porte à céder, ' 
Croit-il que mon amour ose trop demander ? 

4. 



4t ARIANE. 

PBÈDKB. 

Madame, j'ai tout fait pour éhranktr son ane; 
J'ai peint son changement lâche, odieux, inÛme. 
PiriUioûs lui-même eat témoin dei efibrts 
Par où j'ai cru pouvoir le contraindre an remords. 
Il cohnoit et son crime et son ingratitude ; 
II s'en hait; il en sent la peine la pins nide; 
Ses ennuis de vos maux Calent la rigueur : 
Mais l'amour on tjran dispose de son œeur ; 
Et le destin, plus fort que sa reoonnoissanoè. 
Malgré ce qu'il tous doit, l'entraîne à l'inconstanoe. 

AmiAVB. 

Quelle exeusa ! et pour moi qu'il rend pea dt oombtt! 
Il hait l'ingratitude, et se plût d'être ingrat 1 

Puisqu'en sa dureté son lâche OQsnr demeure f 
Ma scBur, il ne sait point qu'il fiiudra que j'en mcnre; 
Vous avez oublié de bien marquer l'horreur 
Du fatal désespoir qui règpe dans mon coeur; 
Vous avez oublié, pour bien pemdre ma rage, 
D'assembler tous les maux dont on conuuît l'image: 
Il y seroit sensible, et ne pourroit souffrir 
Que qui sauva ses jours f&t teiée à mourir. 

Si vous saviez pour vous m qu'a &it ma teodresse« 
Vous soupçonneriez moins'. . . . 

AftlAME. 

J'ai tort, je le confesse; 
Mais , dans un mal sons qui la constance est à bout. 
On s'^are , on s'emporte, et l'on s'en prend à tout. 

riKITBOtft. 

Madame; de ces manx â qui la raÎMil cède t 
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Le temps qucahoe tout est l'imiqne cemèd«f 
Cast par lui tenl . • «^ 

àaiAVB. 

, Les coups n'en sont guère imptftttDtS| 
Quand on peut se résoudre à s'en remettre au ten^ ' 
Thésée est insensible h l'ennui qui me touche ! 
n y consent I Je veux l'apprendre de sa bouch«. 
Je l'attendrai, ma sœur; qu'il Tienne. 

riBITBOVS. 

le crains bien 
Que TOUS ne rons plaigniez de ce triste entretien. 
Voir un ingrat qu'on aime» et le voir inflexible , 
C'est de tous les ennuis l'ennui ]e plus sensS>le. 
Vous en soufirirez trop ; et pour peu de sond. . . . 

AmiAVB. 

Allez, ma sflsnr, de gcaoe, etraoTojrei icL 

SCÈNE IIL 

ARIANE. PIRITHOtJS, NÉRINE. 

PIRlTHOtfS. 

P Am ce que je tous dis , ne ctt^tt pas , madame , '. 

Que je veuiUe applaudir k sa iiouTvUe flamme. 

Sachant ce qu'il devoit an généraux amour 

Qui TOUS fit tout oser pour lui sauver le jour, 

Je partageai dès^ors l'heureuse destinée 

Qu'à ses vœux les plus doux oflroh totre hymënée ; 

Et je Tvnois ici, plein de resseotiaent, 

Rendre grâce à l'amante, en imbraaaaBt l'amant 

Jugez de ma surprise à le TOtr infidèle, 

A Toix que t«is une autre vue tntat vfHfu l'appeUe, 



44 A1IA5E: 

Et qja.11 ne m'attendoit qœ pour tous 
Lmjnshce où Tanioar se (daii k le Ibncr. 

▲ KIASE. 

Et ne deT<M»-)e pas, qnrâ qaH me & enteodre. 
Pénétrer les raisons qui toi» Êûsoient attendre. 
Et }u^ qaen on cœur épris d'an fem. oonstaoot 
L'amonr à Famîtîé ne dâae pas tant? 
Ali ! quand il est ardent, qa'aiséœent il s'abuse ! 
n croit ce qaH souhaite', et prend tout pour escose. 
Si Thésée aroit peu de ces empressements 
Qa'aoe sensible ardeor inspire ao^ nais amants , 
Je GTDTois qoe son ame ao-dessns du mlgaiie 
Dédaignoit de ramoor la conduite ordinaire. 
Et qu'en sa passion garder tant de repos 
C'étoit suivre en «.iniant la route des héros. 
3e faisois plus ; j'^Iois jusqu'à Toir sans alarme» 
Que des beautés de Kaxe il estimât les charmes ; 
Et ne pouTob penser qu'ayant reçu sa fbi , 
Quelques tceux égarés pussent rien contre moi. 
Mais enfin, puisque rien pour lui n'est plus à taire. 
Quel est ce rare objet que son dioix me préfère ?. 

PIRITHOirS. 

C'est ce que de son cœur je ne pub arracher. 

▲HIAHE. 

Ma colère est suspecte, il faut me le cacher- 

FULITHOVS. 

Hgnore ce qu'il craint ; mais , lorsqu'il vous outrage , 
Songez que d'un grand roi tous recevez Ihommage : 
U vous ofire son trône ; et , malgré le destin , 
ICotre malheur paf là trouve une heureuse fin. 
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Tout vous porte , madame , à ce grand hyméneéi; 
Ponrriez-vous demeurer errante, abandonnée? 
Déjà la Crète cherche à se venger de tous ; 
EtMinos.... 

AKIA5S.' 

J'en crains peu le plus ardent ceurrons. 
Qu'il s'arme contre moi , que j'en sois poursuivie ; 
Sans ce que j'aime, hélas ! que faire de la vie ? 
Au décret de mon sort achevons d'obéir. 
Thésée avec le eiel conspire à me trahir : 
Rompre un- si grand projet, ce seroit lui déplaire. 
Zi'ingrat vent que je meure, fl fimt Itf satisfaire , 
Et lui laisser sentir, pour doublé châtiment , 
Le remords de ma perte et de son changement. 

PiniTHoiis. 
Le voici qui paroît. lï'épargnez rien , madame , 
Pour rentrer dans vos droits, pour regigner son ame^ 
Et si l'espoir en vain s'obstine à vous flatter. 
Songez ce qu'offre iul trône à qui peut j monter^ 

SCÈNE IV. 

-ARIANE, THÉSÉE, NÉRINE. 

AniANE. 

Appbocbez-vous , Thésée , et perdez cette crainte. » 
Pourquoi dans vos regards marquer tant de contrainte ^ 
Et m'aborder ainsi , quand rien ne vous confond , 
Le trouble dans les yeux, et la rougeur au front? 
Vn héros tel que vous, à qui la gloire est chère, ' 
Quoi cgi-il fesse, ne fait que ce qu'il voit à fair^ j 
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Et si ce qu'on m'a dit a quelque vôitë, 

Vous cessez de m'aimer, }e l'aurai mérite. 

Le changement est grand , mais, il est I^IÛM , 

Je le crois : seulement apprenez-moi mon crime t 

Et d'où vient qu'exposée- àr de- si rudes covps 

Ariane n'est pliis ce qu'eHe Ait pour vous. 

Ah ! pourquoi le penser?, Elle est toujours la mâme ; 
Même zMe toujours suit. mon respect extrême; ' 
Et le temps dans mon coeur A'afibiblira jamais 
Le pressant souvenir de ses rares bienfaits : 
M'en acquitter vers elle. est ma plus forte envie. 
Oui , madame , ordonnez, de mon sang , de nia vie : 
Si la fin vous en. plaît, le sort me sera doux 
Par qui j'obtiendrai l'heur de la perdre pour vous.' 

ARIANE. 

Si quand je vous connus la fin eût pu m'en plaire, 

Le destin la voùloit, je l'aurois laissé faire. 

Par moi , par mon amour, le .labyrinthe ou\cert 

Vous fit fuir le trépas à vos regards offert : 

Et quand à votre foi cet amour s'abandonne , 

Des serments de respect sont le prix qu'on lui donne : 

Par ce soin de vos jours qui m'a tout fait quitter, 

N'aspirois-je à rien plus qu'à me voir respecter ? 

Un service pareil veut un autre salaire. 

C'est le cœur, le cœur seul , qui peut y satisfaire : 

Il a seul pour mes vceux ce qui peut les borner ; 

C'est lui seul .... 

THÉSÉE. 

Je vottdroiii vous le pouvoii' donner s 
Mais ce ocevr.mûlgré uioivit sous.uu juitie empire : 
Je le sens. à regitîu, je nQiiigiftiiie«ilire ^ 



ACTE III, Sdt5E IV. 
Et quand. je phiat roê kuK pv ai iaflBBC ié^oi, 
Je faaôs mon iajwcîoe, cl B* puk iMB de plot* 

AftlAVC 

Tu ne peux lies de pl« ! Qd'MVoi»4D Mt, p»î«i 

Si , qnand M Tins da mammmépmuTer VaTcnlnre , 

Abandoonant ta vieà ta tcale ralenr. 

Je me fosse arrétiée à plaindae toaaaQiciir? 

Pour mériter ce coeur qui poKvoft seal ae pUirv y 

Si j'ai peu &it pour toi, que fid]oÂ>il ploa £âirt? 

Et que s'est-^l otËext qam }t ppssa teom. 

Qu'en ta foreur ma flamme ait ccûat d^rtfmtK ? 

Four te sauTer le jour dont ta i ij gMtiii ma prive, 

Aî-)ê pris è regRi le nom de fii^tÊrc ? 

La mer, les venls, l'ail, esi^ik pii 

Te suiTie, c'étoit plus que ma toît > 

Fatigues, peines, maux, j'aônois mot ppr leur < 

Dis-moi que non, îng^, si taU^cfeé l'osa^ 

Et dësavooant tonti âiloDi»>moi si bien 

Que je puisse penser que tu ne ma dois rien. 

OmunelEt déiMoaer ce que llNNmaur ma pfCHt- 
De voir, d'evonner, de me dire sans cerne ? 
Si par mon diangement je trompe Totre choix, 
Cest sans rien oublier de ce que je tous dois. 
Ainsi )oignet an nom de traître et de paijure 
Tout rédat que prodnit la plus sauvante injure : 
Ce que tous me dires n'aura pcnnt la rigueur 
Des reproches secrets qui déebbienfttMi-osMn 
Hais poutqoaii m'aoeusant, efl^ooltse liiiatisiatet? 
Madame, crojes-moi, je ne Tattxpa» mé plaintif. 
L'ouUi , l'indiiRRBce, et vos plus Sers mi^risi 
De mon manque de loi d6iTettt'4lM le^pn. 



48 aKiane. 

A monter sur lé trône un grand roi vous invité^ 
Vengez- vous ; en l'aimant, d'un lâche qui vous -quitte. 
Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconstance ait de doiâEt 
Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous. 

ABIA5E« 

Quelle perte, grands dieux ! quand elle est volontaire S 

Périsse tout , s'il faut cesser de t'étre chère ! 

Qu'ai- je à faire du trône et de la main d'un roi ? 

De l'univers entier je ne voulois que toi. 

Pour toi, pour m'attacher à ta seule personne, 

n'ai tout abandonné, repos, gloire, couronne ; 

Et quand ces mêmes lûeiis ici me sont ofièrts , 

Que je puis en jouir, c'est toi seul que je perds ! 

Pour voir leur impuissance h réparer ta perte, 

tfe te suis; mène-moi dans quelque ile dés(*rte ,' 

.Où, renonçant à tout, je me laisse charmer 

De l'unique douceur de te voir, de t'aimer : 

Ut, possédant ton cœur, ma gloire est sans seconde^ 

Ce o&ur me sera plus que l'empire du monde. 

Point de ressentiment de ton crime passé ; 

Tu n'as qu'à dire un mot, ce crime est efiacé. 

tC'en est fait, tu le vois, jen'ai plus de colère." 

THés^E. 

Un si beau feu m'accable, il devroit seul me plaire | . . 
Mais telle est de l'amour la tjrannique ardeur. . . . 

-AEiÀirE. 

Va, tu me répondras des tcansports de mon coeur: 
Si ma flamme sur tei n'avoit qu'un fbible empire, 
Si tu k.dédaignois, il falloit me le dire, - ■■ .••-'' 
Et ne pas ^'engager, par. un trompeur espoir r' ;' • - 
A te laisser sur moi prendre tantde pouvoir . i 



ACTE III, SCÊWEMV. «9 

C*est 14 siiitoat,<c*atià ce qui touflle ta ^ire: 
Ta t*es phi sans m'aimer à me le fiûre cioùne ; 
Tet indigîkM scnpentt tnr mon crédwle^e^iriti .«. 

Quand je tous les aï faits, j*ai cru- ce que f ai dît ; 
Je parfois glorieux d'être Totre conquête : 
Mus enfin, dans ces lieux poussé par la tempête» 
STai trop yu ce qu'à Toir me convioit L'amour 4 
J'ai trop. . . . 

AaiAvs. 

Naxe te chan^ ? Ab l ^neste'SéJottr I 
Dans Kaxe, tu le saia, jm.soi., i^and, magnanime, 
Pour moi , dès qu'Q me vit, prit une tendre estime ; 
11 soumit à mes vœux et son trône et sa foi : 
Quti qn'il ait pu m'offHr, ai-je fait comme -toi ? 
Si tu n'«s point toudié de ma douleur extrême, 
Rends^moi ton cœur, ingrat, par pitié de toi-mêoM. 
Je ne demande point quelle-est cette. beauté 
Qui aonbk te contraindre à l'infidélité: 
Si tft crois quelque honte à la fe*'/ connoitre. 
Ton secret est à toi ; mats, qui qu'elle puisse être, 
Pour gagner ton estime et mériter ta' foi, 
Peut-être die nVpas pluside channes que moL 
BUe n'a pas du moins cotte ardeur toute pure 
Qui m'a fait pour te suivre étouffer la nature ; • 
Ces beaux feux qui, volant d'abord à ton secours. 
Pour te sauver la vie ont exposé mes jours ; 
JËt si de mon amour ce tendre sacrifioe 
De ta. légèreté nejompt point l'injustice. 
Pour ce x)9uvel objet, ne lui devant pas tant , 
Par où pré8umes>tu{XMivoir êtEe constant ? 

Tk. ComfilU. 5 



So ARIANE. 

A peine tèh bjrtteà atirâ payé sa fl&iiiAie, 

Qu'un violéDt ttïaxttès viendra saiiir Ibû afte: 

Tu ne pouhte {>his Yoiie toki crtMe sOis effroi; 

Et qui sait ce qu'alors tu sentiras pour moi ? 

Qui saft par quel retour ton ardeur refroidie 

Te fera détester ta lâche perfidie ? 

Tu verras de mes feux les transports éclàtiailts ; 

Tu les Vegrèttéras ; il ne sera pliis temps. 

Ne précipité rïeh , quelque ajôloùr qui t;'a|>|>éire ; 

Prends conseil de ta gloire avant qu'être infidèlèi 

Yois Ariane en pleurs : Afiààe autrefois , 

Tout àimftbte à ces ^i^eux^ méritoit bi«}n tok choix : 

Elle n'a point ebang^ d'où vient qw tob ûoeta <àiuHi§e? 

Par un âifitfiâ' "ftiftié ^ êNnis se» lois nie rangé. 

Je le croiÂ btfisiÉae Môaà, le del est pMls ; «d joac 

You* «lie tnetVeiB puni de ce perfide amonir: 

Mais à sa vidIèMte il fubi ijae nui foi oède. 

Je vous l'ai déjà ék, c^ nu «iftl Mn»v6mkàÈ, ■ ' f 

ARIANE. 

Ah ! c'est trop ; piiië^ùe rieâ âè M MMHiil vmàm, 

Parjure , 6^}k hb fi^ qtii dut t'étr« ki ^êê. 

Je ne demfàadè plia (^e ta l^heté^fesM, ^ 

Je rougis d'tiV<0H> pu tn'éli èetifirir la buMiaè : 

Tire-moi aéulemént d'un séjoaf odiett9E > 

Où tout me désespère) où tdut blesse iiMts Jtm ; 

Et , pour faciliter ia oMipaiblé (RitFepriM> 

Remèue-moi , bftribftfe , aux lieux dû Cu mCWipàÊt; ' 

La Crète, oè ]^oliftr toiMtd je me Mih fMt'balf, 

Me ploira miette ifH» JXèûêê , où lli tn'oaM ti«fair. 



ACTE m, se È5E IV. 5| 

Yous raagaer en Gvèto l O^Iîez-vous , madame , 

Ce qu'est pouv Toasuii père, etquelooimtnixVfiaâamaK? 

Songez- vous qu^ Mniiis vou» y tont af|iréiéf l ■ 

Laisse-les-moi soufiHr, ^e les ei mérités ; 

Mais de ton faux amottr les feintes concertées ^ 

Tes noires trahisons , les ai- je méritées ? 

£t ce qu'en ta faveur il m'a pkt ë'immoitep 

Te rend-il cette foi que tu veux violer ? 

Vaine effatlsse pitié ! quand ma mort pettt te plaire i 

Tu crains pour mol lei Jt^iiji que j'^i voi^Iu mç faire. 

Ces maux qu'ottt tant hâtés mes plus tendres souhaits } 

El tu ne trembles point àé ceux que tu me fais ! 

lï'espère pas pourtant éviter le supplice 

Que toujours après soi fait wiTiY l'injustice. 

Tu romp9 çù (p^ \$ji(Kt}vf fi>n)D9 de plus beaux nœuds ; 

Tu m'attaches Iç jçfsi^., J'ç^ j^uff^j j t^i 1^ vç^ : 

Mais, quitte des ennuis oui Qi'epçhaîne la vie, 

Crois déjà , crojs n^e voir, de ma doulevir suivie , 

Dans le fond de ton amé armer, pour te punir. 

Ce qu'a de plus funeste un fatal souvenir, 

Et te dire d'un ton et d'im regard sévère : 

u J'ai tout fait, tout osé pour t'aimer, pour te plaire; 

J'ai trahi mon pays , et mon pèi«<, et mon roi : 

Cependant vois le prix , i^i^at , qi|C j'en reçoi ! » 

VHlÊsiE. 

Ah ! si mon changement doit causer votre perte , 
Frappez , prenez ma vie , eUe vous e»% 0?e|tc } 
Prévenez par oe coup le ibrfaift odieux 
Qu'un amour tiop ayeu^e.««» . 



5s ARIANE. 

▲ KIAITE. 

Ote-loi de me» yeux: 
De t» constance aîBeurs va montrer les jabéntes; 
Je ne veux pèe avoir yaffront que tu W$o qi^ttet. 

Madame»!»» 

ÂB.IAVE. 

Ole-toî, dis-je , et me laisse eu pouvoâr 
De te hûr autant que je le crois devoir. 

SCÈN E V. 
ariauf, nêrinel 

AKtASB. 

U sort , 9énne. Hâas ! 

■ ÏKINE.' 

Qu'auroît ùât sa prâ^noe f 
Qu'accroître de toc maux fa trûte violenoe l 

AKIANE. 

Kfavoir ainsi ^ttée, et partout me trahir! 

■iaiHE. 
Vous ravei commandé. 

De▼oi^ilobéir2 
Que vouliez-TonB qu'il fît? vous pressiez «a retraites; 

ARIAVK. 

Qu'il sftt en s^eaqwrtant ce que l'amour souhaite^ 
£t qu'à mon désespoir souffrant un libre cours 
11 s'emenijît cUasser, et djBmeur&t toujours» 
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Quoique sa trahison et m'accable et me tue, 

An moins j'aurois joui du plaisir de sa vue. 

Hais il ne sauroit pins sooflfKr la mienne. Ah dieux t 

As-tn TU quelle joie a paru dans ses yeoz, 

Combien il est sorû satis&it de ma haine ?• 

Que de mépris ! 

irÉJixirE. 

Son crune auprès de tous le gAie, 
Hadame; et, n'ayant point d'excuse à vous donne», 
S'il vous fuit, j'y vois peu dé quoi vous étonner : 
U s'épargne une peine à peu d'autres ^ale. 

AarAHi. 
M'en voir trahie l II faut déoouvrir ma rivale; 
Examine avec moi; De toute cette cour 
Qui croia*tu la plus propre à donner de l'amour? 
Est-ce M<%iste , Églç r V^ le rend infidèle ? 
De toutce qu'il y voit Cyane est la plus beDe î 
fl'lui parle souvent ; mais, pour nL'ôtcr sa foi , 
Doîtrclie être à ses yeux plus aimable que moi? 

Vains etfbildes appas<qui m'aviez trop flattée^ 
Voilà votre pouvoir, uaUche m'a quittée 1 
Mais si d'un autre amour il se laisse éblouir, 
Peut-être il n'aura pas la douceur d'en. jouiiL: 
n vena ce que c'est que de me percer l'ame. 
AUonSy Nérine , allons ; je suis amante et femme : 
U veut ma. mort, j'y cours $ mai», avant qoemourir, 
le ne saisqui des deux ajwra plus à souflHr. 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

QËNARUS, PHÈDRE, 

cBirAnns. 

U n si grand cliangement ne peut trop me surprendre ; ^ 
J'en ai la certitude , et ne le puis comprendre. 
Après ce pur amour dont il suîvoit la loi , 
Thésée à ce qu'il aime ose manquer de foi ! 
Dans la rigueur du coup je ne vois qu'avec crainte 
Ce qu'au cœur d'Ariane il doit porter d'atteinte. 
J*en tremble ; et si tantdt, lui peignant mon amour, 
Je voulois être plaint, je la plains à son toui. 
Perdre un bien qui jamais ne permit d'espérance 
19'est qu'un mal dont letemps cahne la violence ; . 
Mais voir un bel espoir tout-à-coup avorter 
Passe tous les malheurs qu'on ait à redouter : 
C'est du courroux du ciel la plus funeste preuve. 

ArianÇy leigneur, «n Iak U tvis|« /»pff?i|ve ; 
Et si de ses ennui» tai}s nuHyxklfi WW^t 
l'ignore , pour le rompre , où chercher du secours. 
Sou cœur est s^îfiàJoi^i ^'W# fip|4.es^i^ n)pxte].lç< 

OBVARUS. 

\ottt ne savez que trop l'amour que j'ai pour elle^ 
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ARIANE. AgrP IVrSCÉNE I. 5$ 

fl veut, il ofire tout : mais , hëlas ! je craÎDS bien 

Que cet amour néjJM^ie, e| q^*!! p'pbfiflDiit rien; 

Si Thésée a change, j'en serai responsable : 

C'eft dans npa cour qu'il frwive un fotfp objet ^fypHf ^ 

Et sans doute on voudra que je sois le garant 

De l'bonunage inconnu que sa flanMne lui rend. 

VHÈOBB. 

Je doute qu'Ariane, enoor que mtépdaée, 
Yeuille par votre bymni se venger de Tb^sëe ; 
Et si ce cliangement vouf permet d'espérer, 
n ne faut .pas, seigneuTy tou» j trop assurer. 
Mais quoi ({u'elle rësel ve après la perfidie 
Qui doit tenir pour lui sa flumne refroidie, 
Qu'elle ace^it* vos vcbux, cm refuse voê soins,. 
La gloire voua oUi^ à n^ l'aimer pas moins. 
Vous lui pouvez toujours servir d'appui fid^ , 
Et c'est ce que ^ viens vous d«mfi«der peur eQ»? 
Si la Crète vous force h d'injustes combats. 
Au courroux de Minos ne l'ababdennez pas ; 
Vous saveai Im péri^ DÙaa Inite l'c^ose. 

mvÂWiVB, 

Ab ! pour l'en sarantir il n'est rien que je n'<$8e^ 
Madame : et vous verrez mon trône trâmcher, 
Avant que îe néglige un intérêt si dier. 
Plût aux dieux que ce soin la tint seul inquiète ! 

PHÈDBE. 

Voyez dans quels eaauis ce changement la jette t 
Son visage vous parle, et sa triste langueur 
Vous fait lire en ses yeux ciç (jue souffi:e son ççepr.' 



56 A&IAICE. 

S G È N E 1 1. 

OEKARUSr ARFANE, PHEDRE, IfËRINEt 

Madame, je ne sais si l'ennui qui. vous touche ^ 

Doit m'ouvrir pour vous plaindre ou me fermer la bombe : 

Après les sentiments que j'ai fait voir pour vous, 

fe dois, quoi qui vous blesse, en parta^ les coups» 

Mais si j'ose assurer que, jusqa'au fond de l'ajoie, 

Je sens le changement qui trahit votre flamme,. 

Qu9-je le mets au rang des plus noirs attentats, 

J*aime, il m'ôte un rival, yqus ne me croirez pas; 

Il est certain pourtant, et le ciel qui m'ëcoute 

M'en sera le témoin si votre cceur en doute , 

Qtae si de tout mon sang, je pouvois racheter 

Ce que..*» 

ImrAHi. 
Cessez., seigneur, de me le protester. 
S'fl dépendoit de vous de me rendu Thësée, 
La gloire y trouveroit votre ame disposée ; 
Je le crois de ce cœur qui sut tout m'immoler : 
Aussi veux-je avec vous ne rien dissimuler; 

J'aimai,. seigneur; après mon infortune extrême,. 
Il me seroit honteux de dire eneor que j'aime. 
Ce n'est pas que le cœur qu'un vrai mérite émeut 
Cesse d'être sensible au moment qu'il le veut 
Le mien fut à Thésée, et je l'en crojois digne : 
Ses vertus & mes yeux ëtoient d'un prix insigne ; 
Rien ne brilloit en lui que de grand, de parfait j 
Il feigngit ^ m'aimer, je l'oimois en ettHiig 



ACTE ly, SCÈNE II. 2 

Et eomme d'une foi qui sert à me confoDdre 

Ce qu'il doit k k» flamme eat Ken de me répondra^ 

Malgré llngratitade ordinure aux amants, 

D'autre» qme mor peut-être avroîent cm ses senneBti> 

Je m'immoloi» entière à l'ardeur d'un pur cèle ', 

Cet efibrt valdSt bien qu'il fût toujours &àAi*. 

Sa perfidie enfin n'a plus rien de secret^ 

U Ta fût éclater, je la vois à regret. 

C'est d'rix>fd un ennui qw ronge, qui dë^ore ; 

J'en ai déjà scNtflfert, fèn pui» soufiHr encore: 

Biais quand à n'aisier plus un grand oœor se résoni f 

Le Touloir, c'est aases peur en Tenir à bout 

Quoi qu'un pareil triomphe ait de dur, de funeste. 

On s'arradie k soi-même ; et le temps fiât le reste. 

Yoilà l'ëtat , seigneur, où ma triste raison 
A mis enfin mon une après sa trahison. 
Vous avez su tantôt , par un aveu sincère , 
Que sans lui votre ttnour eût eu de quoi me fdaire ; 
Et que mon coeur» touché du respect de vos feux , 
S'il ne m'eût pas aimée , eût accepté vos vœux. 
Puisqu'il me rend à moi, je vous tiendrai parole; 
Bfais pprès ce qu'il faut que ma gloire »'inunole , 
Étouffimt un amour et si tendre et si doux , 
Je ne vous réponds pas d'en prendre autant pour voofb 
Ce sent des traits de feu que le temps seul imprime. 
3'ai pour votre vertu la plus parfaite estime ; 
Et , pour être en état de remplir votre espoir, 
Cette estime suffit à qui sait son devoir. 

CBHABUS. 

Ah ! pour la mériter, si le plus pur hoomiage.,.. 

ÀKIAHE. 

Seigneur, di^nsez-moi â'en ooîc à^nvUbofp» 
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J*ai tous ks scbs eacor de froobLe taÊhÊxaetés: 

Ma mais àéfead de mas, ce vous doit te* astes) 

Mais, pour vous la donner» i aToûrai ma fnîHemif , 

J'ai haaoin qn'vn ingrat par son liymen m'es pvesMt 

Tant «pie je le Tcntois en posToir d'être à mm, 

Jeprétendroisen TÛidi^ioserdemalbi: - 

Un fen. bien alhuné ne s'éteint qu'avec peine. 

Le parjure Thésée a mérité ma haine ; 

Mon cœnr reut être à toos, et ne peut nîevx dioisit : 

Mais s'il me Tok, me parie, il peqt s'en ressaisir. 

L'amour par k remords aisément se désarme : 

Il ne faut quelquelbis qu'un soufiir, qu'une laime ; 

Et du plus fier courroux quoi qu'on se soit promis. 

On ne tient pas longtemps contre un amant senmisi 

Ce sont vos intérêts que , sans m'en vouloir croire , 

Thésée 4 ses désirs abandonne sa gloice ; 

Dès que d'un autie objet je le verrai l'qMMUi , 

Si vous m'aimes cucor, sei^eur, je suis à voua. 

Mon cœur de votre hpncti se Eût un heur sufrèasiff 

Et c'est ce que je veux lui déclarer moi-même. 

Qu'on le fasse venir. Allez, Kénne. Ainsi, 

De mon cœur, de ma foi n'ayea aucun souci : 

Après ce que j'ai dit , vous en êtes le maître. 

ŒHARUS. 

Ah ! madame , par où pnis-je assez reconm^tre.... 

ARIANE. 

Seigneur, un peu de trêve ; en l'étal où je suis , 
J'ai comblé votre espoir, c'est tout ce que je puis^ 






ACTE IV, SCÈNE III. $9 

SCÈNE IIL 

ARIANE,, PHÈDRE. 

Ce retour me tfaî]pnrend. Tantôt confié tliëi^ 
Du plus ardent courroux vous êûci ettbraséé ; 
Et dëj^ la i^iBôn a cabnë ce trànspott ! 

Que ferois-je , ma sœur? c'est un arrêt du sort. 

Thësëe a résolu ^achever son parjure , 

n Teut me voir soufirii* ; je tné fais , et j'endure. 

PHÈDRE. 

Mais vous répondez-vous d'oublier aisément 
Ce que sa passion eut pour vous de charmant ; 
D'avoir à d'autres vœux un cœur si peu contraii«, 
Que.... 

AaiANE. 

le n'ai rien promis que je ne veuSle fidre. 
Qu'il s'engage.à l'hymen, j'^userai le roi. 

PBÈDRE. 

Quoi ! par votve aveu mélne il doBsera sa ibi ? 

Et lorsque son amour a tant reçu du vôtre , ' 

Vous le vems sans peine entre le» hras d'une autre ? 

ARIAHE. 

Entre les brtis d'ime aMfe ! Avant ce coup , m 
J'aime , je Mis tra^e, on connokra mon cœar. 
Tant de périls bravés, tant d'amour, tant de zèle, 
M*«Of«M fidt taëriler h» soins d'un infidèle ! 
A ma honte partoctt ma flomaie aura fait bniil, 
Et ma lâche Yi>7a)e en oMÎUera le kmiàl 
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J'y donnerai haa ordre. H faut, poor la connoitré, 

Empêcher, s'il se peut, ma fureur de paroître : 

Moins l'amour outrage fait voir d'emportement. 

Plus , quand le coup approche , il frappe s&rementj 

C'est par là qu^afièctant une douleur aisée 

Je feins de consentir à l'hymen de Thésée ; 

A savoir son secret j'intéresse le roi. 

Pour l'apprendre, ma sœur, travaillez avec moi; 

Car je ne doute point qu'une amitié sincère 

Contre sa trahison n'arme votre colère , 

Que vous ne ressentiez tout ce que sent mon comt. 

pkàni^E. 
Madame , vous savez. . . « 

ARIAHE. 

Je vous connois, ma sœor. 
Aussi c'est seulement en vous ouvrant mon ame 
Que dans son désespoir je soulage ma flamme. 
Que de projets trahis ! Sans cet indigne abus, 
J'arrétois votre hymen avec Firithoils ; 
Et de mon amitié cette marque nouvelle 
Vous doit faire encor plus hair mon infidèle. 
Sur le bruit qu'aura fait son (Rangement d'amour 
Sachez adroitement ce qu'on dit à la cour ; 
Voyez Églé, Mégiste, et pariez d'Ariane. 
Mais surtout prenez scia d'entretenir Cyane ; 
C'est elle qui d'abord a frappé mon esprit. 
Vous savez que l'amour aisément se trahit : 
Observez ses regards , son trouble, son silence. 

TBànmi. 
J'y prends trop d'intérêt pour manquer de pnidipc0> 
Dans l'ardeur de venger tant de droits violés. 
C'est donc cette livale k qui vo«u en voulez ?. 



XCTE ly, SCÈNE IIL 6i 

AmiAVE. 

Pour porter ior llngrat un coup TTument terriblt, 
U faut frapper par U ; c est son endroit •*«»wHf * 
Yous-méme, ju^jeK-en. Elle me fidt iraliir; 
Par elle je perds tout : la pais-)e assez haïr?. 
Puis-je assez consentir à tout œ que la rB|^ 
M'ofRe de plus sanglant pour venger mon ootnge ? 
Rien , après œ finrfait , ne me doit retenir; 
Ma sœur, il est de ceux qu'on ne peut trop punir. 

St Thésée, ouUiant un amour ordinaire, 
M'aToit manqué de foi dans la cour de mon phn, 
(^î que pàt le d^pit en secret m'ordonner, 
Cette infidélité seroit à pardonner. 
Ha rivale , dirois-je , a pu sans injustice 
D'un coeur qui fut à moi chérir le sacrifice ; 
La douceur d'être aimée ayant toudié le sien. 
Elle a dû prâérer son intérêt au mien. 
Mais étrangère ici , pour l'avoir osé croire , 
}'ai sacrifié tout , jusqu'au soin de ma gloire ; 
Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule fin '^ 
Je n'avois que ce cceur que je crojois à moi. 
Je le perds, on me Yàte : il n'est rien que n'essaitf 
La fureur qui m'anime , afin qu'on me le paie. 
J'en mettrai haut le prix, c^est i lui d'y penser. 

rnÈDAE. 

Ce revers est senaihle, il faut le confesser : 

Mab, quand vous oonnoitrez celle qu'il vous prâ2re^ 

Pour venger votre amour que prétendez- vous faire ? 

▲ ■.lAHE. 

L'aller trouver, la voir, et de ma propre main 
Lui mettre , lui plonger un poignard dans le sein. 

T%. CorB«ilU. 6 



Bfais , pour inienx adoucir les peines que j'endure,. 
Je yewL porter le coup aux jenz de mon parjure , 
Et qu'en son cœur les miens pénètrent à loisir 
Ce qu'aura de mortel son afireex d^kiâr. 
^ Alors ma passion trouTera de doux channes 
A jouir de ses pleurs omune il fait de mes lamMf 
Alors il me dira si se voir lâchement 
Arracher ce qu'on aime est un léger tourment. 

PHiDBE« 

Mais, sans l'autoriser à vous être isfidMe, 
Cette rivale a pu le voir hrâler pour elle ; 
Elle a peine à ses Vœux peut-être à oonsentir. 

ariAhe. 
Point de pardon^ itaa sœur ; il fkHoit m'aivertir : 
Son silence fait voir qu'elle a part au parjfHfe. 
Enfin il faut du sang pour layer mon injure. 
De Thésée, il est vrai, je puis percer le cdelir ; 
Mais, si je m'y résous, vous n'avez plus de Msur. 
Vous aurez hetrit vouloir que mon bras se reticMnie; 
Tout perfide qu'il est, na mort suivie le sienne ; 
Et sur mon |nopre sang l'ardeur de nous unir 
Me le fera venger anseitôt que punir. 
r(on, non ; un sort trop doux suivrott sa ptefidiei 
Si mes ressrattmielfts 9t bornoienl à sa vie : 
Portons, portons plus loin l'ardeui* de l'accabler, 
Et donnons, s'il se peut, aux ingrats à trembler. 

Vous figurez- Vous bien son désespoir extrême, 
Quand, dégouttante encor du sang de ce qu'il aîikie, 
Ma main, oâCerte au roi dans ce fatal instant, 
Bravera jusqu'au bout la donlieur qui l'attend ? 
C'est en vate de Mft coefta- qui on»ii tt'^vcfh* daMi: 
Je n'y mai pis pMitHéir^ «neor tottt eiacée^ 
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Et ce sera de quoi mieux combler son eDoui , 
Que de vivre à im yeux pour uo autre que luL 

Mais pour aimer le roi vous seutea-vous dana l'une... 

ÂaiANE. 

Et le moyen, ma sceur, qu'un autre objet m'enflamme ? 

Jamais, soit qu'ooi se trompe ou réussisse au choix, 

Les fortes passions ne touchent qu'une fois : 

Ainsi rhymen du roi me tiendra lieu de peine. 

Mais je dois à mon cœur cette cruelle gène : 

C'est lui qui m'a fait prendre un trop indigne amour. 

Il m'a trahie ; il faut le trahir à mon tour. 

Oui, je le punirai de n'avoir pu connoître 

Qu'eu parlant pour lli^e il parloit pour un traltrf ; 

D'avoir... Mais le voici. Coptraignons-nous si bien, 

Que de mon artifice il ce soupçonne rien. . 

SCÈNE IV. 

ARIANE, THÉSÉE, PHÈDRE, NÉRINE. 

AR1A5E. 

E 9 PI S h la raison mon courroux rend les armes. 
De ramoiu* aisément on ne vainc pas lœ diarmes. ? 
Si c'étoit un efibrt qiii dépendit de nous , 
Je regretteroia moins ce que je perds en vous. 
U vous force à changer; il &ut que j'y consente. 
Au moins c'est de vos soius une marque obligeante,. 
Que, pur ces nouveaux feux ne pouvant être à moi , 
Vous preniez intérêt k me donner au roi. 
Son trône est un appui qui flatta xp|i dlsgracp i 
Mais ce n'est que par vous que j'y pp^ piKOdi^ ffh^ 



6$ ARIÂI9E. 

Si Yinûèâité ne tous peut étoimer. 

J'en veux aveîr l'exen^j^^, et non pas le donner. 

C'iest peu qu'aux yeux de tous tous krûliez pour une anm| 

Tout ce 91e peut nv» main, c'est d'imiter la T^tre». 

Lorsque, per votre hpnen m'ayant rendu ma foi^ 

Vous m'aurex.mise en droit de disposer de moi. 

Pour me ùâse jouir des biens qu'-on me prépare,r 

C'est 4 vous de hâter le coup qui nous sépare t. 

Votre intérêt le veut encor plus que le mien.. 

Madame, je n'ai pas. ». ^ 

If e me répO^e» rimi. 
^ ma perte est un mal dont votre coeur soupire ^ 
Vos remords trouveront le temps de me le dire ^ 
Et cependant ma sœur, qui peut vous écouter,. 
Saura œ qu'il vous reste encore à consulter. 

SCÈNE V. 

PHËDR£,>THÉSËK. 

THisis. 
Li ciel à mon amour seroit-fl favoraUe 
Jusqu'à rendre sitôt Ariane exorable ?■ 
Bfadame , quel bonheur qu'après tant de souiun 
Je pusse sans contrainte expliquer mes désirs , 
Vous peindre on liberté ce que pour vous m'inspire.. s, 

PBtDEI. 

Renfeimez-le de grâce , et craignez d'en trop dire. 
Vous voyez que j'observe, avant que vous parler^ 
QQ'aiia«& témoin ici ne se puiise coukc. 



ACTE IV, SCÈNE Y. 6St 

Un grand calme à to« jeux commence de p tre l i rg . 
Tremblez, prince, tremblez; l'orage est prèk drnaltnk 
Tout ce que tous pouvez tous figurer tlliMTeiir 
Des violents piojets de l'amour eu'fureur 
N'est qu'un foible csayon de la seaète ra^ 
Qui possède Ariane et trouble son oourage. 
L'aiteu qu'à votre hymen elle scmUe donner 
Vers le piège tendu cherche i vous entratôer^ 
C'est par là qu'elle croit découvrir sa rivale ; 
Et , dans les vifs, transports qjie sa vengeance étale | 
Vins le sang nous unit , plus son ressentiment, 
Quand je serai connue , aura d'emportement 
Rien ne m'en peut sauver, ma morrest assurée. 
Tout-à-l'benre avec moi sa haine l'a jurée : 
J'en ai reçu l'arrêt Ainsi, le fort amour 
Souvent sansle savoir mettant sa flamme an jouTy 
Mon sang doit s'apprêter à laver son outrage^ 
Vous l'avez yoiâu , prince ; achevez votre owm^. 

El quoi (ffLt son courroux puisse être disposé , ' 
n est pour s'en défendre im moyen bien aisé. 
€e calme qu'elle afiècte afin de me surprendre 
Ne me fait que trop voir ce que j'en dois attendre. 
Isa foudre gronde, il faut vous mettre Iiotb d'état 
D'en omr la menace et d'en craindre Tédal: ^ 

Fuyons d'ici , madame ; et venez dans Athènes , 
Par un heureux hymen , voir la fin de nos peniet. 
J'ai mon vaisseau tout prêt Dès cette même nuit * 
Nous pouvons de ces Ueux dtspan^tre sans bruit. 
Quand même pour vos jours nous n'aurions rien à cnuodi^i, 
Assez d'autres raisons nous j- doivent contraindras- 



\ 



Gfi AfllANfi. 

N'auf ^ plus de yré^ep^ à reftuer le tçà : 

Pour son pfppre \Dtiéi^ û fa^t s'élQÎgp^r d'^c^ 

FHÈDAE. 

Et qui me répondra que vous serez fidèle? 

TH^S^E. 

Ma foi , que ni ]fi teijvps ni Ifi ciel en coi^ro9Z.»ML 

PHÈDRE. 

Ma sœur l'avoit reçue en fuyant avec vous. 

L'emmenecuTec moi fut un coup nëcessMce ; 
n falloit la sauver de la fîireur d'un père ; 
Et la reconnoissaooe eut part seule aux nfitm^^W 
Par qui jfoosi.camr du sien paya les sentiinonU : 
Ce cœur violeoié n'aimoit qu'avec l'^ud^. 
Et, quand il entceroit un peu d'ingratitudf 
Dans ce manque de foi qui vous semble odieux , 
Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux? 
L'habitude à It^ voir m/e ^ dfs )'inq9Astfuipç 
Une nécessité ^ont rien ne «a^ .4J^p6W^S 
Et si j'ai trop flatté çfitte crédule srepXf 
Vous en 4tes cofpplii^ ai^-bien qn^ mo^ ccfnir. 
Vous Yoj^ filtres d'dle, et moq, spiçur (^tréo^ 
Ne pouvant av^ yoqs s'off/iiqwf p^ y^jû^/j-^éme. 
Ce que je IjEiifii^yf d'e^gage^^ et de 4mf, 
Vous ne jayiept qu^ tRop qv'il f^'fi/àrfji^ ^ ypw 
le n'exaIq^^^^s ]^im , en y(KM^ Qi^jrnv^ jpr^^jffi/i^ 
Si c'ëtoit .4'>jri^f)e enjy:;ej«nir ^ flp^pa^ » 

^$-nsiwm $wiq»«pt ^ vou? ça4wiwf m fcî » 

4« me ùâsm» m^^9 • ft^ fi^^ /(9Jat (tpur Pt»^ 



Dieux ! qu eDe en soaftini ! 4fae 4'eimuis! ipte de lanottl 

J'en sens mfnr rey .mrn rmir \n itIiiti mitm riannti • 

11 voit avec horreur ce qui doit wnver. 

Cependant j'ai trop fait pour ne pas acherer: 

Ces foudroyants regards , ces «tocfflilants reproches , 

D<Mit pjir 40^ 4Mfi9^k je yois J^ eoqps 4 ];«rpchefty 

Pour moi , fova une sœur, août plus à i:edou;tf^ 

Que cette triste Qioct qu'elle croijt m'vppréi^* 

£Ue a su votre amour, £Ue m>^M ^ reste. 

De ses pleurs, de se^imt^jof^ Védif, fim^fil^'f 

Je vois bien qu'il lu faut. Mais , las L... 

TH^siE. 

Vous soupim? 

PBÊDRK. 

Oui , prince , ]e veux trop ce que vous désirez. 
EUe se fie à moi , cette sœur, elle m'aime ; 
C'est une ardeur sincère , une tendresse extrême; 
Jamais son amitié ne me refusa rien : 
Pour l'en récompenser je lui vole son bien , 
Je l'expose aux rigueurs du sort le plus sévère. 
Je la tue ; et c'est vous qui me le faites faire l 
Pourquoi vous ai-je aimé ? 

TH^Sl^K. 

Vous en repentez- vous ? 

PHÈDBE. 

7e ne sais. Pour mon cœur il n'est rien de plus doux: 
Mais , vous le remarquez , ce cceur tremble, soupire ^ 
Et perdmt une sœur, si j'ose encor le dire , 
Vous la laissez dans Naxe en proie à ses douleurs, 
Votre légèreté me peut l»sser ailleujfs» 



6S ARIANE. ACTE iV, SCfi^lTE ^ 

Qui Toudra plaindre alors Us ennuis de ttia vî^ 

Sur l'eiaaa^le ^datant d'Ariane trahie ? 

Je Taiirai bien Toofai. Mais c'en est fiât ; partontt 

rnisiz. 
En Tain.... 

rnàniB. 

Le tempe se perd quand nous en oontohomi. 
Sî TOUS bUmes la crainte où ce soupçon me livre, 
J*en répare Toutrage en m'offrent à tous suirre. 
Puiaqu'à ce grand effort ma flamme se résout , 
Donnez Tordre qu'il faut, je serai prête à tout. 
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ACTE CINQUIÈME 
SCÈNE r. 



XRtANE, IfÉRrnE. 

ViRtVH' 

tj H peaplin & poBToir, Ba&me, mr 

JL qiioi sert œ traiwpQit, ce dësS^oir extrême?. 

Tous avez, dans wi trouble à b«1 autre pareil^ 

Srévens- ce matiitle lever da soleil : 

Dans le palus , enrante , interdite , abattae,t 

Tons avez laissé voir la douleur qni vons tae : 

Ce ne sooi q^ soupirs , qjic lannes , qpe san^otii 

emmt traHit , Naine ; où troayer du repos T 

Quoi ! ce parfait amour dont mon ame ravie 

Ne croy oit voir la fin qu'en celle de ma vie , 

Ces feux, ces tendres feux pour moi ttop alluméiy. 

Bans le cœur dW ingrat sont d^à' consumés 1 

Thésée avec plaisir a pu lés voir éteindre ! 

Ka mort n'est qu'un malhfeur qtii ne vaut pas le craindre I ** 

Et ce parjure amant qui se rit de ma fei; 

Quoiqu'il' vive toujours, ne vivra jdus pont mpi i 

^ faU PirithoâS ? viendta-f^?,. 



7a ARIAKJL 

Oui, madame 7 
Je l'ai fait ayertir. 

Ariane. 
Quels combats dans mon ame I 

SIÏBISE. 

Pirithoûs Tiendra ; mais ce transport jaloux 
Qu attend-il de «^ yi:|e? et ^e lui 4irez:^ouft?. 

ARIANE. 

Dans l'excès étonnant de mon cruel martyre» 
Hélas ! demandes-tu ce quie je pourrai dire ? 
Dût ma douleur-sans cesse avoir le même cours , 
Se plaint-on trop souvent de ce qu'on seiit toujours? 
Tu dis donc qu'hier au soir chacun avec murmure 
Parloit diversement de ma triste aventure , 
Que fa jeune Cyane est celle que l'on croit 
Que Thésée .... 

V^RIVE. 

On la nomme à cause qu'il la volt : 
Mais qu'en pouvoir juger? il voit Phèdre de.::iéxnc » 
Et cependant, madame, est-ce Phèdre qu'il aime ? 

A R I A lï E. 

Que n'a-t-il pu l'aimer ! Phèdre l'auroit connu, 
Et par là mon malheur eût été prévenu. 
De sa flanime par elle aussitôt avertie , 
Dans sa prenûère ardeur je l'aurois amortie; 
Par où vaincre d'ailleurs les rebuts de ma sqeur ? 

, H.ÏRINE. 

En vain il auroît cm pouvoir tQ^cher son icceji^r; 
Je le sais :^is enfin i<)ttand i^n i^m^pt sait p})9f£a» 
Qui consent à l'ouïr peut ^i^fH^ Pi ffi ta^* 



ACTE V, SCÈNE L ^t 

AftiAat. 
ïe soupçonnetois iMièfdre, eHe de ^ lei plemii 
Sembloient en s'embarquaat présager nos nialhears ! 
Avant que la ré:»oudre à seconder ma fnite , 
A quoi , pour la gagaer, ne fiis-je pas réduite ! 
Combien de résistance et d'obstinés refus ! 

HÉniHE. 

Yp.u8 n'avez rien, madame, à craîtKirs Undeisas; 
7e coBUois sa tendresse ; tillt est pour vous si iurtft , 
Qu'elle moHTioit plutôt. . . * 

J« ¥<0M k iroir^ n'JHipMli. 
Va, fais-lui promptement savoir que je l'attends ; 
Dis-lui que le sommeil l'arrête trop long-temps , 
Que je sëbs ma dotilélit eroltrë paf SoA absence. 
Qu'elle est heurefiàé , liélas! dàûs 9i6tt ihdUf^Nffiee ! 
Son repos n'est troublé d'aïucftA mortel souci. 
Pinthoûs paroît ; fais-la venir ici. 

SCÈNE II. 

ARIANE, PIRITHOUS. 

Eh B1E9 , puis-je accepter la main (fvi fn^êit étfiMritf? 
Le roi s'empresse- t-il à léptrrer jm perte ? 
Et^poat ne laisser libre à pojrer son amour. 
De rhymen de Thésée a-t-on choisi le jour ? 

Pin if H oc s. 

Le rM sur ce projet éttb«tint fcaer Thkièt ; 



72 ARIANE; 

Il est pour les ingrats de rigom«ia instants ; 
Thés^ en£tr^[ireu?e, et demanda du temps. 

ABIAVC 

Différer d'être heureux après son inconstance , 
<:'est montrer en aimant bien peu d'impatience ; 
Et ce nouvel objet dont son cœur est épris 
Y doit pour son amoup-croire trop de mépris. 
Pour moi , je l'ayoùrai , sa trahison me fîlche ; 
Mais -puisqu'en me quittant fl lui plait d'être lâche , 
Si je dois être au soi , je Youdrois que sa main 
Ettt pu déjà fixer mon destin incertain. 
L'irràolution m'embarrasse et me gêne. 

riaiTHoiîfl. 

Si l'on m'avoit d>t Trai, vous seriez hors de peine ^ * 
Mais, madame, je pois être mal avenL 

▲ RlAVE. 

£t de quoi, prince? 

PIRITHOUS; 

On dit que Thésée est parti. 
Par \k TOUS seriez libre. 

AmiAVE. 

Ah ! que riens-je d'entendre? 
H est parti, dit-on? 

rimiTBOvs. 
Ce brait doit tous surprendre. 

ARlAtTE. 

% est parti! Le ciel me trahiroit toujours I . 

Mais -non ; qi^ de? îeadroîeitt aes nouYcUes amosn f 
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Feroît-Il cet outn^ à l'objet qui renflimme ? 
L'abandooneroit-il ? 

pimiTHoirs. 
Je ne sais ; mais , madame y 
Ua yaissean cette nuit 8*est échappé du port. 

AEIAHE. 

Ce n'est pas lui , sans doute ; on le soupçonne à tort 

Peut-il être parti sans qae le roi le sache , 

Sans que Pirithoûs , à qui rien ne se cache , 

Sans qu'enfin.... Mais de quoi me voudrois-je étonner ? 

Que ne peut-il pas fiadre ? il m'ose abandonner, 

Oublier un amour qui , toujours trop fidèle , 

M'oblige enoor pour lifi.... 

SCÈNE III. 

ARIANE, PIRITHOUS, NERINE. 

ARIANE) i Vérine.' 

Que fait ma sœur? vient-elle? '' 
Avec quelle surprise elle va recevoir 
La nouvelle d'un coup qui confond mon espoir. 
D'un coup par qui ma haine à languir est forcée ! 

HiRIVE. 

Bladame , j'ai long- temps. . . ; 

AAIAHE. 

Où l'as-tu donc laissée ? 
Parle. 

HÏRINE. 

De tous côtés j'ai couru vainenient ; 
On oe la trouve point dans son i^)parieinent. 

Th. Corneille. 7 



74 ARIANE. 

AmiA-5E. 

Oo oe la trouve point ! Quoi ! si mafin ! Je tremble. 
Tant de maux à mes yeux viennent s'offrir ensemble , 
Que, stupide, égarée, en ce trouble importun, 
De crainte d'en trop voir, je n'en regarde aucun. 
N'as-tu rien ouï dire ? 

Bri^RisrE. 
On parle de Thésée. 
On veut ^e cette nuit , voyant la fuite aisée .... 

ABIANE. 

O nuit ! 6 trahison dont la double noirceur 

Passe tout. ; . . Mais pourquoi m'alarmer de ma sœur ? 

Sa tendresse pour moi, l'intérêt de sa gloire, 

Sa vertu , tout enfin me défend de rien croire. 

Cependant contre moi quand tout prend son parti , 

Elle ne paroît point, et Thésée est parti ! ^ 

Qu'on la cherche ; c'est trop languir dans ce supplice ; 

7e m'en sens accablée, il est temps qu'il finisse. 

Quoique mon cœur rejette un doute injurieux. 

Il a besoin, ce cceur, du secours de mes yeux. 

La moindre inquiétude est trop tard apaisée. 

SCÈNE IV. 

ARIANE, PIRITHOÙS, ARCAS, NÊRINE. 

ABC As, a PlrithoUs. 

Sbxgreuh, je vous apporte un billet de Thésée. 

A&IANE.' 

Donnez, je le verrai. Par qui l'a-t-on reçu ? 

D'où l'a-t-on envoyé ? Qu*a-t-on fait ? Qu a-t-ou su ? 



ACTE V, SCÈNE IV. jj 

Il est parti, Nërine. Ah ! trop funeste marque ! 

ARCASi 

On vient de Toir au port arriver une barque ; 
C'est de là qu'est venu le billet que voici. 

ARIANE. 

Lisons : mon amour tremble à se voir ëclaird. 

Thésée, &Piiiithous. 

« Pardonnez une fuite où l'amour me condamne ; 

» Je pars sans vous en avertir. 
> Pbèdre du même amour n'a pu se garantir ; 
» Elle fuit avec moi. Prenez soin d'Ariane. » 

Pi«nez soin d'Ariane ! Il viole stf foi, l 

Me désespère, et veut qu'on prenne soin de moi ! 

PIRITFOttS. 

Madame , en vos malheurs , qui font peine' à comprendre . . . 

ARIANE. 

Laissez-moi, je ne veux vous voir ni vous entendre. 
C'est vous, Pirithoûs, dont le funeste abord, 
Toujours fatal pour moi , précipite ma mort^ 

PIRITHOitS. 

3'ignore .... 

ARIANE. 

Allez au roi porter cette nouvelle : 
Nérine me demeure, il me suffira d'elle. 

PIRITHOUS. 

D'un départ si secret le roi sera surpris. 

ARIANE. 

Sans son ordre^ Thésée eût«il rien entrepris ? 

Soi) aveu l'autorise; et de ses injustices, 

Jje roi , vous, et les dieuxt, vous- êtes tous complices. ' 



^6 A R I A ^" E. 

SCÈNE V. 

ARIANE, NÊRINE. 

ARIANE. 

Ah Néeise! l 

VÉRIVE. 

Madame après ce que je voî , 
Je l'ayoue , il n'est plus ni d'honneur ni de foi : 
Sur les plus saints devoirs l'injustice l'emporte. 
Que de chagrins ! 

Ariane. 

Tu vois, ma douleur est si forte *, 
Que , succombant aux mau:i qu'on me fait découvrir ^ 
Je demeure insensible à force de souffrir. 

Enfin d'un fol espoir je suis désabusée ; 
Pour moi , pour mon amour, il n'est plus de Thésée. 
Le temps au repentir auroit pu le forcer ; 
Mais c'en est fait , Nérine , il n'y faut plus penser. 

Hélas ! qui l'auroit cru , quand son injuste flamme 
Par l'ennui de le perdre accabloit tant mon ame , 
Qu'en ce terrible excès de peine et de douleurs 
Je ne connusse encor que mes moindres malheurs ? 
Une rivale au moins pour soulager ma peine 
M'offroit en la perdant de quoi plaire à ma haine ; 
Je promettois son sang à mes bouillants transports. ^ 
Mais je trouve à briser les liens les plus forts ; 
Et, quand dans une sœur, après ce noir outrage, 
Je découvre en tremblant la cause de ma rage , 
Ma rivale et mon traître , aidés de mon erreur. 
Triomphent par leur fuite , et bravent ma fureur ! 



ACTE V, SCÊ5E V. :; 

Nériue , entres-tu bien , lorsque le ciel m accaLIe , 
Dans tout ce qu'a mon sort d aflTreux , d'dpouvantahie ? 
La rivale sur qui tombe cette fureur, 
C'est Phèdre , cette Phèdre à qui j'ouvrois mon cœur! 
Quand je lui faisois voir ma peine sans égale , 
Que j'en marquois l'horreur, c'étoit à ma rivale ! 
La perfide , abusant de ma tendre amitié , 
Montroit de ma disgrâce une fausse pitié ! 
Et, jouissant des maux que j'aimois à lui peindre, 
Kile en étoit ki cause , et feignoit de me plaindre ! 
C'est là mon désespoir. Pour avoir trop parle , 
Je perds ce que déjà je teuois immolé. 
Je l'ai portde à fuir, et, par mon imprudence, 
Moi-même je me suis dérobé ma vengeance. 

Dérobé ma vengeance ! A quoi pensé- je ? Ah dieux ! 
L'ingrate ! On la verroit triompher à mes yeux ! 
C'est trop de patience en de si rudes peines. 
Allons , partons , Nérine , et volons vers Atliènes. 
Mettons un prompt obstacle à ce qu'on lui promet. 
Elle n'est pas encore où son Rspoir la met. 
Sa mort, sa seule mort, mais une mort cruelle... 

NÉRINE. 

Calmez cette douleur : où voas emporte-t-ellc ? 
Madame , songez- vous que tous ces vains projets 
Par l'éclat de vos cris s'entendent au palais ? 

A R I A 1? E. 

Qu'importe que partout mes plaintes soient ouies? 
On connoît , on a vu des amantes trahies ; 
A d'autres quelquefois on a manqué de foi : 
Mais , !Nérine , jamais il n'en fut comme moi. 
Par cette tendre ardeur dont j'ai chéri Thésée 
A\ois-je mériid de m'en voir m^risée ? 

7- 



.;9 ARIANE. 

De tont ce qae j'ai fait coDsidère le fruit. 

Quand je fuis pour lui seul , c'est moi seule qu'il fuit. 

Pour lui seul je dédaigne une couronne ofierte : 

En séduisant ïdà soeur, il conspire ma porte. 

De ma^oi chaque jour ce sont gages nouveaux : 

Je le comble de biens, il m'acca])le de maux ; ^ 

Et , par une rigueur jusqu'au bout poursuivie , 

Quand j'empêche sa mort, il m'arrache la vie. 

Après l'indigne éclat d'un procédé si noir, 

Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir : 

La honte qu'il en a lui fait fiiir ma rencontre. 

Mais enfin h mes yeux il faudra qu'il se montre : 

Nous verrons s'il tiendra contre ce qu'il me doit; 

Mes larmes parleront , c'en est fait s'il les voit. 

Ne les contraignons plus , et par cette foiblesse 

De son cœur étonné surprenons la tendresse. 

Ayant h mon amour immolé ma raison , 

La peur d'en faire trop seroit hors de saison. 

Plus d'égard à ma gloire ; approuvée ou blâmée , 

J'aurai tout fait pour moi , si je demeure aimée .... 

Mais à quel lâche espoir mon trouble me réduit ! 

Si j'aime encor Thésée, oublié- je qu'il fuit? 

Peut-être en ce moment aux pieds de ma rivale 

Il rit des vains projets où mon cœur se ravale. 

Tous deux peut-être. . . . Ah ciel ! Nérine , empêche-moi 

D'ouïr ce que j'entends , de voir ce que je voi. 

Leur triomphe me tue ; et, toute possédée 

De cette assassinante et trop funeste idée , 

Quelques bras que contre eux ma haine puisse unir, 

Je souffre plus encor qu'elle ne peut punie* 
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SCÈNE VI. 

OENARUS, ARIAN-E, PÏRITHOUS, 
NÉRINE, ARCAS. 

OBHABUS. 

Je ne viens point, tnadame , opposer à w>s plaintes 
De faux raisonnemoits , ou d'injustes contraintes ; ■ 
Je viens vous protester que toat ce qu'en ma cour .... 

ARIANE. 

Je sais ce que je dois , seigneur, à votre amour ; 
Je connois même à quoi ma parole m'engage : 
Mais. . . ^ 

«HABUs; 
A vos déplaisirs- épargnons cette image. 
Vous répondriez mal d'un cœur. . . . 

ARIANE. 

Comment , hélas*! 
Répondrois: je de moi ? Je ne me connois pas; 

GE M A R U Si 

Si du secours du temps ma foi favorisée 

Peut mériter qu'un jour vous oubliiez Thésée .... 

ARIANE: 

Si i'oublîrai Thésée ? Ah dieux ! mon lâché cœur 
I^ourriroit pour Thésée une honteuse ardeur ! 
Thésée encor sur moi garderoit quelque empire î 
Je dois haïr Thésée, et voudrois m'en dédire ! 
Oui, Thésée à jamais sentira mon courroux ; 
Et si c'est pour vos vœux quelque chose de doux , 
Je jure par les dieux, par ces dieux qpi peut-être 
S'uniront avec moi pour me venger d'un traître,. 
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Quej'onblirai Tliésëe ; et que y pour m'émouvoîr, 
Remords , lannes , soupirs , manqueront de pouToir. 

PIRITHOUS. 

Madame , si j'osois .... 

A a I A ET E. 

Non , parjure Thésée , 
Ne crois pas que jamais je puisse être apaisée ; 
Ton amour y feroit des efforts superflus. 
Le plus grand de mes maui est de ne t'aimer plus : 
Mais après ton forfait, ta noire perfidie, 
Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie , 
Qu'il te livre sans cesse à de seaets bourreaux , 
C'est peu pour m'étonner que le plus grand des maux. 
J'ai trop gémi , j'ai trop pleuré tes injustices ; 
Tu m'as bravée : il feut qu'à ton tour tu gémisses. 
Bfais quelle est mon erreur ! Dieux ! je menace en l'air. 
L'ingrat se donne ailleurs quand je crois lui parler. 
Il goûte la douceur de ses nouvelles chaînes. 
Si vous m'aimez, seigneur, suivons-le dans Athènes. 
Avant que ma rivale y puisse triompher , 
Partons ; portons-y plus que la flamme et le fer. 
Que par vous la perfide entre mes mains livrée 
Puisse voir ma fureur de son sang enivrée. 
Par ce terrible éclat signalez ce grand jour, 
Et méritez ma main en vengeant mon amour. 

OEHARUS. 

Consultons-en le temps, madame ; et s'il faut faire. . . . 

ARIAKE. 

Le temps ! Mon désespoir soufire-t-il qu'on diflfiàre ? 
Puisque tout m'abandonne, il est pour mon secours 
Une plus sûre voie , et des moyens plus courts. ' ~ 
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( File se jette sur l'épée de Pirithoiit. ) ^ 

Tu m'arrêtes , cruel ! 

Hf RIITE. 

Que faites-Yous, miKiame ? 

Ariane, à Nérlne. 

Soutiens-moi ; je succombe aux transports de mon ame. 
Si dans mes déplaisirs tu yeux me secourir , 
Ajoute à ma foiblesse, et me laisse mourir. 

CBKAnus. 
Elle semble pâmer. Qu'on la secoure vite. 
Sa douleur est un mal qu'un prompt remède irrite ; 
Gt c'en seroit sans doute accroître les efforts , 
Qu'opposer quelque obstacle à ses premiers transports. 



FIN d'abiane. 
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AU LECTEUR. 

1 L y a trente ou quarante ans que feu M. de la Calpre- 
nède traita le sujet du comte d'Essex , et le traita avec 
beaucoup de succès. Ce que je me suis hasardé à faire 
après lui semble n'avoir poiut déplu ; et la matière est si 
heureuse par la pitié qui en est inséparable , qu'elle n'a 
pas laissé examiner mes fautes avec toute la sévérité que 
j'avois à craindre. Il est certain que le comte d'Essex eut 
grande part aux bonnes grâces d'Elisabeth. Il étoit natu- 
rellement ambitieux. Les services qu'il avoit rendus à 
l'Angleterre lui enflèrent le courage. Ses ennemis l'accu- 
sèrent d'intelligence avec le comte de Tyron, que les 
rebelles d'Irlande avoient pris pour chef. Les soupçons 
qu'on en eut lui firent ôter le commandement de Tannée. 
Ce changement le piqua. Il vint à Londres, révolta le 
peuple, fut pris, condamné; et, ayant toujours refusé 
de demander grâce, il eut la tête coupée le 25 février 
I1601. Voilà ce que l'histoire m'a fourni. J'ai été sm'pris 
qu'on m'ait imputé de l'avoir falsifiée, parceque je ne 
me suis point servi de l'incident d'une bague qu'on pré- 
tend que la reine avoit donnée au comte d'Essex pour 
gage d'un pardon certain, quelque crime qu'il pût jamais 
commettre contre l'état : mais je suis persuadé que cette 
bague est de l'invention de M. de la Calprenède; du moins 
je n'en ai rien lu dans aucun historien. Cambdenus, qui 
a fait un gros volume de la seule vie d'Elisabeth, n'en 
parle point; et c'est une particularité que je me serois 
cru eu pouvoir, de supprimer , quand même je Taiiroia 
trouvée dans son histoire. 






PRÉFACE 
DE VOLTAIRE. 

Xja mort du comte d'Essex a été le sujet de quel- 
ques tragédies , tant en France qu*eu Angleterre. 
La Galprenède fut le premier qui mit ce sujet sur 
la scène en x638. Sa pièce eut un très grand succès. 
L'abbé Bojer, long-temps après, traita ce sujet 
difFéremment en 1 6^2 ( i). Sa pièce était plus régu- 
lière ; mais elle était froide , et elle tomba. Thomas 
Corneille, en 16^8, donna sa tragédie du comte 
d'Essex : elle est la seule qu'on joue encore quel- 
quefois. Aucun de ces trois auteurs ne s'est attache 
scrupuleusement à l'histoire. 

Pictoribus atque poetis 
Qnidlibet audendi semper fuit aequa potestas. 

Mais cette liberté a ses bornes , comme toute autre 
espèce de liberté. 11 ne sera pas inutile de donner 
ici un précis de cet événement. 

Elisabeth , reine d'Angleterre , qui régna avec 
beaucoup de prudence et de bonheur, eut pour 
base de sa conduite , depuis qu'elle fut sur le trône , 

le dessein de ne se jamais donner de mari, et de 

-_ — , 

(1) Voltaire se Ux;nipe. La pièce de Boyer fut jouée le 
a5 février 1678. Celle de »1. Thomas Corneille Tavait été 
dans les premiers jours de iauv'';t. 

Th. Corneiîltf. 8 
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ne se soumettre jamais à "un amant. Elle aimait à 
plaire, et elle n'était pas insensible. Robert Dudley, 
fils du duc de riorthumberland, lui inspira d'abord 
quelque inclination , et fut regardé quelque temps 
comme'un favori déclaré , sans qu'il fût un amant 
heureux. 

Le comte de Leicester succéda dans la faveur à 
Dudlej ; et enfin , après la mort de Leicester, Ro- 
bert d'Évreux, comte d'Essex, fut dans ses bonnes 
grâces. Il était fils d'un comte d'Essex créé par la 
reine comte-maréchal d'Irlande : cette famille était 
originaire de'Kormandie , comme le nom d'Êvreux 
le témoigne assez. Ce n'est pas que la ville d'Évreuz 
eût jamais appartenu à cette maison ; elle avait été 
érigée en comté par Richard premier^ duc de 
^Normandie, pour un de ses fils, nommé Robert, 
archevêque de Rouen ] qui ,' étant archevêque , se 
maria solennellement avec une demoiselle nommée 
Herlève. De ce mariage, que l'usage approuvait 
alors , naquit une fille qui porta le comté d'Évreux 
dans la maison de Montfort. Philippe -Auguste 
acquit Êvreux en Y200 par une transaction; ce 
comté fîit depuis réuni à la couronne , et cédé en-: 
suite en pleine propriété, en i65i , par Louis XIV, 
à la maison de la Tour d'Auvergne de Bouillon. 
La maison d'Essex, en Angleterre, descendait d'un 
officier subalterne, natif d'Évreux ',\ qui suivit 



DE VOLTAIRE. ^^ 

Guillaume le bâtard k la conquête de l'Angleterre, 
et qui prit le nom de la ville où il e'tait ne'. Jamais 
Évreux n'appartint k cette famille^ comme quel- 
ques-uns l'ont cru. Le premier de cette maison 
qui, fut comte d'Essex fut Gauthier d'Évreux , 
père du favori d'Elisabeth; et ce favori, nommé 
Guillaume, laissa un fils qui fut fort malheureux j 
et dans qui la race s'éteignit. 

Cette petite observation n'est que pour ceux 
qui aiment les recherches historiques, et n*a aucun 
rapport avec la tragédie que nous examinerons. 

, Le jeune Guillaume, comte d'Essex, qui fait le 
sujet de la pièce, ^'étant un jour présenté devant 
la reine, lorsqu'elle allait se promener dans un 
jardin, il se trouva un endroit rempli de fange sur 
le passage; Essex détacha sur le champ un manteau 
broché d'or qu'il portait, et l'étendit sous-lès pieds* 
de la reine. Elle fut touchée de cette galanterie : 
celui qui la faisait était d'une figure noble et ai- 
mable; il parut k la cour avec beaucoup d'éclat. 
La reine, âgée de cinquante-huit ans, prit bientôt 
pour lui un goût que son âge mettait k l'abri des 
soupçons : il était aussi brillant par son courage 
et par la hauteur de son esprit , que par sa bonne 
mine. Il demanda la permission d'aller conquérir, 
à ses dépens, un canton de l'Irlande, et se signala 
souvent en volontaire. Il fit revivre l'ancien esprit 
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de la cbcvalerie, portant toujours à son bonnet 
un gant de la reine Elisabeth. C'est lui qui, com- 
mandant les troupes anglaises au siège de Rouen , 
proposa un duel à l'amiral de Yillars-Brancas, qui 
défendait la place, pour lui prouyer, disait-il dans 
son cartel, que sa maîtresse était plus belle que 
celle de l'amiral. Il fallait qu'il entendit par -là 
quelque autre dame que la reine Elisabeth, dont 
l'âge et le grand nez n'avaient pas de puissants 
charmes. L'amiral lui répondit qu'il se souciait 
fort peu que sa maîtresse fût belle ou laide, et 
qu'il l'empêcherait bien d'entrer dans Rouen. Il 
défendit très bien la place ^ et se moqua de lui. 

La reine le fit grand maître de l'artillerie , lui 
donna l'ordre de la jarretière^ et enfin le mit de son 
conseil privé. 11 j eut quelque temps le premier 
crédit ; mais il ne fit jamais rien de mémorable ; et, 
lorsqù'en i^gg il alla en Irlande contre les rebelles, 
à la tête d'une armée de plus de vingt mille hommes, 
il laissa dépérir entièrement cette armée qui devait 
subjuguer l'Irlande en se montrant. Obligé de ren- 
dre compte d'une si mauvaise conduite devant le 
conseil , il ne répondit que par des bravades qui 
n'auraient pas même convenu après une campagne 
heureuse. La reine, qui avait encore pour lui quel- 
que bonté, se contenta de lui 6ter sa place 9u con- 
seil, de suspendre l'exercice de ses autres dignités, 
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et de lui défendre la cour. Elle avait alors soixante- 
huit ans. Il est ridicule d'imaginer que l'amour pût 
avoir la moindre part dans cette aventure. Le comte 
conspira indignement contre sa bienfaitrice ; mais 
sa conspiration fut celle d'un homme sans jugement.- 
Il crut que Jacques, roi 'd'Ecosse* héritier naturel 
d'Elisabeth, pourrait le secourir, et venir détrônée 
la reine. Il se flatta d'avoir un parti dans Londres; 
on le vit dans les nies, suivi de quelques insensés 
attachés k sa fortune^ tenter inutilement de soûle-' 
ver le peuple. On le saisit ', ainsi que plusieurs de 

ses complices. II fut condamné et exécuté selon les 
lois , sans être "plaint de personne.' On prétend 
qu'il était devenu dévot dans sa prison 1 et qu'un 
malheureux prédicant presbytérien lui ayant per- 
suadé qu'il serait damné s'il n'accusait pas tous ceux 
qui avaient part à son crime, il eut la lâcheté d'être 
leur délateur, et de déshonorer ainsi la fin de sa vie? 
Le goût qu'Elisabeth avait eu autrefois pour lui ^ 
et dont il était en eSei très peu digne ,"* asservi dé 
prétexte à des romaris'et à des tragédies? Oiî a pré- 
^endu qu'elle avait hésité à signer l'arrêt de mort 
que les pairs du royaume avaient prononcé contre 
lui. Ce qui est sûr, c'est qu'elle le signa ; rien n'est 
plus avéré, et cela seul dément les romans et les 
^tragédies. 
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PERSONNAGES. 

ELISABETH, reine d'Angleterre. 
LA DUCHESSE D'IRTON. aimée da comte 
d'Essex. 

LE COMTE D'ESSEX. 
CÉCILE, ennemi du comte d'Essex. 

LE COMTE DE SALSBURT, ami du comte; 

d'Essex.' 
C R O M M E R , capitaine des gardes de la reine. 
JILNEY, confidente d'Elisabeth. 
Suite. 



La aeène est à Ltodres. 



LE 



COMTE D'ESSEX, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE COMTE D'ESSEX, LE COMTE DE SALSBURY; 



LE COMTE d'ESSEX. 



W OIT, mon cher Salsbury, vous n*avez rien à craindre; * 

Quel que soit son courroux, rameur saura l'éteindre ; 

Et, dans l'état funeste où m'a plongé le sort, 

Je suis trop malheureux pour obtenir la mort. 

lïon qu'il ne me soit dur qu'on permette à l'envio 

D'attaquer lâchement la gloire de ma vie : 

Un homme tel que moi , sur l'appui de son nom , 

Devroit commue du crime être exempt du soupçon. 

Mais enfin cent exploits et sur mer et sur terra 

M'ont fait oonnoitre assez à toute l'Angleterre ; 

Et j'ai trop bien servi , pour pouvoir redoutei; 

Ce que mes ennemis ont osé m'iiEq^ter. 
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Ains , 4{âaxid l'imposture aoroit surpris la reine , 
L'intérêt de l'eut rend ma giace certaine ; 
Et Ton ne sait que trop, par ce qu'a fait mon bras, 
Que qui perd mes pareils ne les retrouTe pas. 

8ALSBU&T. 

Je sais ce que de tous , par plus d'une victoire , 
L'Angleterre a reçu de surcroît à sa gloire : 
Vos services sont grands , et jamais potentat 
K'a sur un bras plus ferme appuyé son étaL 
Mab , malgré vos exploits , malgré votre vaillance , 
Ne vous aveuglez point sur trop de confiance : 
Plus la reine , au mérite galant ses bienfaits , 
Vous a mis en état de ne tomber jamab , 
Plus vous devez trembler que trop d'orgueil n'éteigne 
Un amour qu'avec honte elle voit qu'on dédaigne. 
Pour voir votre faveur tout-à-coup expirer, 
La main qui vous soutient n'a qu'à se retirer. 
Et quelle sûreté le plus rare service 
Donne-t-il à qui marche au bord du précipice ? 
Un faux pas y fait choir ; mille fameux revers 
D'exemples étonnants ont rempli l'univers. 
Soufirez à l'amitié qui nous unit ensemble. . . . 

LE COMTE d'eSSEX. 

Tout a tremblé sous moi , vous voulez que je tremble ? 
L'imposture m'attaque , il est vrai ; mais ce bras 
Rend l'Angleterre à craindre aux plus puissants étais. 
U a toat fait pour elle ; et j'ai sujet de croire 
Que la longue faveur où m'a mis tant de gloire 
De mes vils ennenys viendra sans peine à bout : 
Elle me coûte assez pour en attendre tout 
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SALSBURT. 

L'état fleurit par vous , par vous on le redoute : 
Mais enfin , quelque sang que sa gloire vous coûte , 
Comme un sujet doit tout, s'il s'oublie une fois 
On regarde son crime et non pas ses exploits. 
On veut que vos amis y par de somdes intrigues » 
Se soient mêlés poiu* vous de cabales , de ligues ; 
Qu'au comte de Tyron ayant souvent écrit 
Vous ayez ménagé ce dangereux esprit ; 
Et qu'avec l'Irlandois appuyant sa querelle 
Vous preniez le parti de ce peuple rebelle : 
On produit des témoins, et l'indice est puissant. 

LE COMTE d'esSEX. 

Et que peut leur rapport si je suis innocent ? 

Le comte de Tyron , que la reine appréhende , 

Voudroit rentrer en grâce, y remettre l'Irlande j 

Et je croirois servir l'état plus que jamais , 

Si mon avis suivi pouvoit faire sa paix. 

Comme il hait les méchants, il me seroit utile ^ 

A chasser un Coban, un Raleig, un Cécile, 

Un tas d'hommes sans nom, qui , lâchement flatteurs , 

Des désordres publics font gloire d'être auteurs : 

Par eux tout périra. La reine, qu'ils séduisent, 

Ne veut pas que contre eux les gens de bien l'instruisent: 

Maîtres de son esprit, ils lui font approuver 

Tout ce qui peut servir à les mieux élever. 

Leur grandeur se formant par la chute des autres. . . . 

sâlsbvut. 

Ils ont leurs intérêts; ne parlons que des vôtres. 
Depuis quatre ou cinq jours, sm* quels justes projets 
Avez-vous de la reine assiégé le palais, ^ 
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Lors^e le duc d'Irton épousant Henriette. . . . 

LE COITTE d'eSSBX 

Ab ! faute irréparable , et que trop tard j'ai faîte ! 
Au lieu d'un peuple lâche et prompt à s etoiracr , 
Que n'ai-je ea pour secours une année à mener ! 
Par le fer, par le feu, par tout ce qui peut être, 
J'aurois de ce palais voulu me rendre maître. 
C'en est fait; biens, ti'ésors, rangs, dignités, emploi, 
Ce dessein m'a manqué, tout est perdu pour moi. 

SALSBURT. 

Que m'apprend ce transport ? 

LE COMTE d'eSSEX. 

Qu'une flamme secrète 
ITnissoit mon destin à celui d'Henriette, 
Et que de mon amour son jeune cœur cbarmé 
JHe me déguisoit pas que j'en étois aimé. 

SALSBUnT. 

Le duc d'Irton l'épouse, elle tous abandonne;; 
Et tous pouvez penser.... 

LE COMTE d'ESSEX. 

Son hymen tous étonne ; 
Mais enfin appuenez par quels motiâ secrets 
Elle s'est immolé» à -mes- seuls intérêts. 
Confidente à-la*fois et fille de la reine , 
Elle aToit su Ters moi le penchant qui l'entraîne. 
Pour elle chaque jotu* réduite à me parler, 4 
Elle a Toulu me vaincre, et n'a pu m 'ébranler; 
Et voyant son amour, où j 'étois trop sensible, 
Me donner pour la reine un dédain invincible, 
Pour m'en ôter la cause en m'ôtant tout espoir, 
Elle s'est mariée. ... Hé ! qui leiit pu prévoir ? 
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Sans cesse, en condamnant mes froideurs pour la reine , 
Elle me pre'paroit à cette affreuse peine ; 
Mais, après la menace, un tendre et prompt retour 
Me mettoit en repos sur la foi de l'amour : 
Enfin, par mon absence à me perdre enhardie ^ 
Elle a contre eUe-méme usé de perfidie. 
Elle m'aimoit, sans doute, et n'a donne' sa foi 
Qu'en m'arrachant un cœur qui devoit être à moi. 
A ce funeste avis, quelles rudes alarmes ! 
Pour rompre son hymen j'ai fait prendre les armes ; 
En tumulte au palais je suis vite accouru ; 
Dans toute sa fureur mon transport a paru. 
J'allois sauver un bien qu'on m'ôtoit par surprise; 
Mais, averti trop tard, j'ai manqué l'entreprise : 
Le duc, unique objet de ce transport jaloux. 
De l'aimable Henriette ëtoit déjà l'époux. 
Si j'ai trop éclaté, si l'on m'en fait un crime, 
Je mourrai de l'amour innocente victime ; 
Malheureux de savoir qu'après ce vain effort 
Le duc toujours heureux jouira de ma moit. 

SALSBURT. 

Cette jeune duchesse a mérité, sans doute, 

Les cruels déplaisirs que sa perte vous coûte ; 

Mais, dans l'heureux succès que vos soins avoient eu, 

Aimé d'elle en secret , pourquoi vous être tû ?, 

La reine , dont pour vous la tendresse infinie 

Prévient jusqu'aux souhaits .... 

LE COMTE d'eSSEX. 

C'est là sa tyrannie. 
Et que me sert , hélas ! cet excès de faveur. 
Qui ne me laisee pa< disposée de mon ocBur ?. 



c)'? LE COMTE D'ESSEX. 

Toujours trop aimé d'elle. 3 ma £dlu oontraïudie 
Cet amour qu'Henriette eut beau voukHr ëteî:idre. 
Four ne hasarder pas un objet si charmaiit , ^ 
De b sœur de Sullblk je me feiçob amaBL 
Soudain son implacable et jalouse colère 
Éloi^a de mes yeux et la sœur et le frère. 
Tous deux, quoique sans armiez exilés de la cour, 
M'aj^Hrirent encor mieux à cadier mon amour. 
Vous en Torez la suite, et mon malheur extrême. 
Quel supplice ! un rirai possède ce que j^aime ! 
L'ingrate an duc dlrton a pu se marier I 

Ahaei: 

SALSBURT. 

Elle est coupable , il la £uit oublier. 

LL GOMXE d'eSSEX. 

L'oublier ! et ce cœur en de>ieDdroit capable ! 
Ah ! non , non ; Toyon»>Ia cette bcfle coiqMble. 
)e l attends en ce lieu. Depuis le triste jour 
Que son funeste hTmcn a trahi woa amour 
r^'ayaiit pu lui parier, je riens enfin lui dire.. •• 

SALSBU&T. 

La voici qui paroît. Adieu , je me retire: 

Quoi que tous attendiez d'un si dier entretien , 

Songes qu'on veut tous perdre , et ne n^ligez rien. 

S C È ÎS E II. 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX. 

LA DUCBESSE. 

J'ai cause vçs malheurs ; et le trouble où vous êtes 
M'apprend de mon hymen les pîarntc$ que vous fdtet î 
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Je me les fais pour vous. Vous m'aimiez , et jamais 
Un si beau feu n'eut droit de remplir mes souLaits : 
Tout ce que peut Tamour avoir de fort, de tendre, 
Je l'ai va dans les soins qu'il vous a fait me rendre. 
Votre oœur tout à moi méritoit que le mien 
Du plaisir d'être à vous fît son unique bien ; 
C'est à quoi son penchant lauroit porte sans peine. 
Mais vous vous êtes fait trop aimer de la reine : 
Tant de biens répandus sur vous jusqu'à ce jour , 
Payant ce qu'on vous doit , déclarent son amour. 
Cet amour est jaloux ; qui le blesse est coupable ; 
C'est un crime qui rend sa perte inévitable : 
La vôtre auroit suivi. Trop av^eugle pour moi , 
Du précipice ouvert vous n'aviez point d'effroi. 
Il a fallu prêter une aide à la foiblesse 
Qui de vos sens charmés se rendoit la maîtresse : 
Tant que vous m'eussiez vue en pouvoir d'être à vous ^ 
Vous auriez dédaigné ce qu'eût pu son courroux. 
Mille ennemis secrets qui cherchent à vous nuire, 
Attaquant votre gloire , auroient pu vous détruire \ 
Et d'un crime d'amour leur indigne attentat 
Vous eût dans son esprit fait un crime d'état 
Pour ôter contre vous tout prétexte à l'envie , 
3 'ai dû vous immoler le repos de ma vie. 
A votre sûreté mon hymen importoit. 
H falloit vous trahir ; mon cœur y résistoit : 
J'ai déchiré ce cœur, afin de l'y contraindre. 
Plaignez- vous là-dessus, si vous osez vous plaiudre. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Oui , je me plains , madame ; et vous croyez en vain 
Pouvoir justifier ce barbare dessein. 

Th. Corneille. Ç) 
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Si vol» tn'avicz aimé , vous auriez par vous-nicme 

CoDiHi que l'on perd tout quand on perd ce qu'on aime , 

Et que l'affreux supplice où vous me condamniez 

Surpassoit tous les maux dont vous vous étonniez. 

Votre dure pitié , par le coup qui m'accable . 

Pour craindre un faux malheur, m'en fait un véritable. 

Et que peut me servir le destin le plus doux ? 

Avois-je k souhaiter un autre bien que vous ? 

Je méricois peut*étre , en dépit de la reine , 

Qu'à me le conserver vous prissiez quelque peine. 

Une autre eût refusé d'immoler im amant ; 

Vous avez cru devoir en user autrement. 

Mon cœur veut révérer la main qui le déchire \ 

Mais , encore une fois j'oserai vous le dire , 

Pour moi contre ce cœur votre bras s'est armé. 

Vous ne l'auriez pas fait , si vous m'aviez aimé. 

« 

LA DUCHESSE. 

Ah ! comte , pTât au ciel , pour finir mon supplice , 
Qu'un semblable repioche eût un peu de justice I 
Je ne sentirois pas avec tant de rigueur 
Tout mon repos céder aux troubles de mon cœur. 
Pour vous au plus haut point ma flamme étoit montée ; 
Je n'en dois point rougir, vous l'aviez méritée ; 
]']t le comte d'Esscx , si grand , si renommé , 
M'aimant avec excès, pouvoit bien être aimé. 
C'est dire peu : j'ai beau n'f ,re plus à moi-même, 
Avec la même ardeur je sev»s que je vous aime, 
Et que le changement où m'engage un époux, 
Malgré ce que je dois , ne peut rien conti'e vous. 
Jugée «jbmb^en mon sort est plus chir que le vôtre : 
Vous n'êtes point foreé de brûler jxmr une autre i 
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Et quand vous me perdez, si c'est perdre u:> grand bien, 
Du moins, en m oubliant, vous pouvez n'aijiicr rien. 
Mais c'est peu que mon cœur, dans ma disgrâce extrême , 
Pour suivre son devoir s'arrache à ce qu'il aime ; 
Il faut , par un effort pire que le trépas , 
Qu'il tâche à se donner à ce qu'O n'aime pas. 
Si la nécessité de vaincre pour ma gloire 
Vous fait voir quels combats doit coûter la victoire, 
Si vous en concevez la fatale rigueur, 
Ke m'ôtez pas le fruit des peines de mon cœur. 
C'est pour vous conserver les Iwntés de la tel ne 
Que j'ai voulu me rendre à moi-ménie inhumaine ; 
De son amour pour tous elle m'a fait témoin : 
Ménagez>en lappui , vous en avez besoin. 
Pour noircir , abaisser vos plus rares services , 
Aux traits de l'imposture on joint mille artifices ; 
Et l'honneur vous engage à ne rien oublier 
Four repousser l'outrage , et vous jusdGer. 



LE COMTE D ESSEX. 



Et me justifier ? moi 1 Ma seule innocence 
Contre mes envieux doit prendre ma défense. 
D'elle-même on verra l'imposture avorter, 
Et je me fcrois tort si j'tn pou vois douter. 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes grand , fameux , et jamais la viotoîre 
N'a d'un sujet illustre assure mieux la g!oii e ; 
Mais , plus dans nn Ijaut rang la iaveiir rous a mis , 
Plus la crainte de choir vous doit rendre soumis. 
Outre qu'avec l'Irlande on vous croit des pratiques , 
■^'^ous êtes accuse de révolles publiquss. 



foo LE COMTE D'ESSE X. 

Avoir 2i main armée investi le palais.... 

LE COMTE d'eSSEX. 

O malheur potir l'amonr à n'oublier jamais ! 
Vous épousez le duc , ]e l'apprends , et ma flamme 
Ne peut vous empêcher de devenir sa femme. 
Que ne sos-je plus tôt que vous m'alUez trabir I 
En vain' on tous auroit ordonné d'obéir : 
J'aurois. . . . Mais c'en est fait Quoi que la reiue pense, 
Je tairai les raisons de cette violence. 
De mon amour pour vous le mystère éclalrci. 
Pour combler mes malheurs, vous bonniroit d'ici. 

LA DUCHESSE. 

Mais TOUS ne songez pas que la reine soupçonne 
Qu'un complot si hardi regardoit sa couronne. 
Des témoins contre vous en secret écoutés 
Font pour vrais attentats passer des faussetés. 
Raleig prend leur rapport ; et le lâche Cécile. . . . 

LE COMTE d'esSEX. 

L'un et l'autre eut toujours l'ame basse et servile. 
Mais leur malice en vain conspire mon trépas \ 
La reine me connoit, et ne les croira pas. 

LA DUCHESSE. 

Ne vous y fiez point; de vos froideurs pour elle 
Le chagrin lui tient lieu d'une injure mortelle : 
C'est par son ordre exprès qu'on s'informe , s'instruit 

LE COMTE d'eSSEX. 

L'orage, quel qu'il soit, ne fera que du bruit : 
La menace en est vaine, et trouble peu mon ame. 

LA DUCHESSE. 

Et si l'on vous arrête ? * 
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LE COMTE d'esSEX. 

On n'oseroit, madame : 
Si l'on avoit tente ce dangereux éclat, 
Le coup qui le peut suivre entraineroit Tétat 

LÀ DUCHESSE. 

Quoique votre personne à la reine soit chère , 
Gai'dez, en la bravant, d'an^pnenter sa colère. 
Hîle veut vous parler ; et «i .<ou« l 'irritez , 
Je ne vous réponds pas de toutes ses bontés. 
C'est pour vous avertir de ce qu'A Vous faut ciaindre 
Qu'à ce triste entretien j'ai voulu îno Contraindre. 
Du tiouble de mes sens mon devoir JUSuvjé 
Me défend de revoir ce que j'ai trop a'tmë j ^ . ^ 
Mais, m'étant fait déjà l'efibrt le plus funeste' . 
Pour conserver vos jours je dois faire le reste,'- 
Et ne permettre pas. .. . 

LE COMTE d'eSSEX. 

Ah ! pour les conserver 
Il étoît un moyen plus facile à trouver ; 
C'étoit en m'épargnsùit l'effroyable supplice 

Où vous prévoyez Ciel I quelle est votre injustice ! 

Vous redoutez ma perte, et ne la craigniez pas 

Quand vous avez signé l'arrêt de mon trépas. 

Cet amour où mon cœur tout entier s'abandonne. . . . 

LA DUCHESSE. 

Comte, n'y pensez plus, ma gloire vous l'ordonne. 
Le refus d'un hymen par la reine arrêté 
Eût de notre secret trahi la sûreté. 
L'orage est violent; pour calmer sa furie, 
Contraignez ce grand cœur, c'est moi qui tous en prie; 
Et , quand le mien pour vous soupire encor tout bas, 
Souvenez- vous de moi , mais ne me voyez pas* 

9- 
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S C È > E III. 

LE COMTE D'ESSEX, CÉCILE. 

" '• 

La rdne ma clian;e dk.Toô^ £ûie saToir 
Que TOfis TOUS teni^ (^ dans une Lenre à la roîr. 
Comme Totre coft4tuf« â pa lai faire naître 
Qtttlcpats ]^ifc#^apçon$ qoe vous devez coimoitre, 
Cest à Toq| S^penser aox moyens d obtenir 
Que soovôiçî&^nne consente à les bannir'- 
Et je/tc^ Sente pas qaH ne tocs soit ùxûe 
De révdq? à son esprit une assiette traDf|iiine. 
ISiv quelque impression qu'il ait pu s'émouToir, 
•^ L'i^aocence auprès d'elle eut tou joues tout pouToir. 
/ '• 9e Vai pu refuser cet avis à Testinie 
, '•« * Que j'ai pour un héros qui doit haïr le crime , 
Et me ticndiois lieureux que sa sincérité 
Contre tos ennemis fît votre sûreté. 



• ••*•,* LE COMTE d'eSSEX. 



Ce zèle me surprend , il est et noble et rare ; 
Kt comme à m'accabler peut-^re on se prépare, 
Je vois qu'en mon malheur il doit m'étre bie& doui 
De pouvoir espérer un juge tel que vous ; 
J*en connois la vertu. Mais achevez, de giace; 
Yomê àtrei être instruit de tout ce qui se pasae. 
Ma luBDe k vo* amis étant à redouter, 
Quels crimef pour me perdre osent-ils invenier ? 
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Et , près d'être accusé , sur quelles impostureu 
Ai- je pour y répondre à prendre des mesurrs ? 
Rien ne vous est caché ; parlez , je suis discret , 
Et j'ai quelque intérêt à garder le secret. 

ciciLE. 

C'est reconnoître mal le zèle qui m'engage 

A TOUS donner avis de prévenir l'orage. 

Si l'orgueil qui vous porte à des projets trop hauli 

Fut paimi vos vertus connoître des déûiuts , 

Ceux qui pour l'Angleterre en redoutent la suite 

Ont droit de condamner votre aveugle conduite. 

Quoique leur sentiment soit différent du mien , 

Ce sont gens sans reproche , et qui ne craignent rien. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Ces zélés pour l'état ont mérité sans doute 

Que sans mal juger d'eux la reine les écoule ; 

J'y crois de la justice, et qu'enfin il en est 

Qui , parlant contre moi , parlent sans intérêt. 

Mais Raleig, mais Coban, mais vous-même, peut-être. 

Vous en avez beaucoup à me déclarer traître. 

Tant qu'on me laissera dans le poste où je suit , 

Vos avares desseins seront toujours détruits. 

Je vous empêcherai d'augmenter vos fortunes 

Par le redoublement des misères commîmes ; 

Et le peuple , réduit à gémir, endurer, 

Trouvera malgré vous peut-être à resirirer. 

CECILE. 

Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire 
Montre assez qu'en effet vous êtes populaire. 
Mais dans quelque haiit rang que vous soyez placé, 
Souvent le plus heureux s'y trouve renversé : 



io4 LE COMTE D'ESSEX. 

Ce poste a ses périls. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Je l'avoûrai sans feindre, 
Comme il est élevé, tout m'y paroît à craindre: 
IHlais, quoique dangereux pour qui fait un faux pas, 
Peut-être encor sitôt je ne tomberai pas ; 
Et j'aurai tout loisir, après de longs outrages , ' 
D'apprendre qui je suis à des flatteurs à gages , 
Qui , me voyant du crime ennemi trop constant , 
Ke peuvent s'élever qu'en me précipitant. 

CÉCILE. 

Sur un avis donné. . . . 

LE COMTE D*£SSEX. 

L'avis m'est favorable : 
Mais coxnime l'amitié vous rend si charitable, 
Depuis quand et sur quoi vous croyez- vous permis" 
De penser que le temps ait pu nous rendre amis ? 
Est-ce que l'on m'a vu , par d'indignes foiblesses , 
Aimer les lâchetés , appuyer des bassesses , 
Et prendre le parti de ces hommes sans foi 
Qui de l'art de trahir font leur unique emploi ? 

CÉCILE. 

Je soufire par raison un discours qui m'outrage ; 
Mais , réduit à céder, au moins j'ai l'avantage 
Que la reine, craignant les plus grands attentats , 
Vous traite de coupable , et ne m'accuse pas. 

LE COMTE n'ESSEX. 

Je sais que contre moi vous animez la reine. 
Peut-être à la séduire aurez- vous quelque peine ; 
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Et , quand j'aurai parlé, tel qui noircit ma fbi 
Pour obtenir sa grâce aura besoin de moi. 

CÉCILE, seul. 

Agissons, il est temps ; c'est trop faire l'esclave. 
Perdons un orgueilleux dont le mépris nous brave ; 
Et ne balançons plus , puisqu'il faut éclater, 
A prévenir le coup qu il cherche à nous porter. 



PI9 nu pnEMIEP. ACTE. 



ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

ELISABETH, TILWEY. 

léLISABETH. 

JCi5 vain tu crois tro/iiper la douleur qui m'accable ; 
C'est parcequ'il me Lait qu'il s'est reudu coupable ; 
Et la belle Suflblk refusée à ses vœux 
Ljii fait joindre le crime au mépris de mes feux. 
Pour le justifier, ne dis point qu'il ignore 
Jusqu'où va le poison dont l'ardeur me dévore : 
11 a trop de ma bouche , il a trop de mes yeux ' 
Appris qu'il est, l'ingrat, ce que j'aime le mieux. 
Quand j'ai blâmé son choix, n'étoit-ce pas lui dire 
Que je veux que son cœur pour moi seule soupire ? 
Et mes confus regards n'ont-ils pas expliqué 
Ce que par mes refus. j'a vois déjà marqué? 
Oui , de ma passion il sait la violence ; 
Mais l'exil de Sufiblk l'arme pour &a vengeance : 
Au crime pour lui plaire il s'ose abandonner, ^ 
Et n'en veut à mes jours que pour la couronner. 

T IL NE Y. 

Quelques justes soupçons que vous en puissiez prendre, 
J'ai peine contre vous à ne le pas défendre : 
L'état qu'il a sauvé , sa vertu , son grand cœur. 
Sa gloire , ses exploits , tout parle en sa faveur. 
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II est vrai qu'à vos jcvx Sufictlk cause sa peine ; 
Mais , madame , un sujet doit-il aimer sa reine ? ' 
Et quand l'amour naitroit , a-t-il à triompher 
Où le respect plus fort combat pour l'étoalRir ? 

lÊLISÂBETH. 

Ah î contre la surprise oii nous jettent ses charmes , 
La majesté du rang n'a que de fbibles armes. 
L'amour, par le respect dans un cœur enchaîne, 
Devient plus violent , plus il se voit gêne. 
Mais le comte, en m'aimant, n'auroit eu rien à craindre. 
Je lui donnois sujet de ne se point contraindi-e ; 4 
Et c'est de quoi rougir, qu'après tant de bont^ 
Ses froideurs soient le prix que j'en ai mente. 

* TItNET. 

Mais je veux qu'à vous seule il cherche enfin & plaire ; 
De cette passion que faut-il qull espère ? 

ELISABETH. 

Ce qu'il faut qu'il espère ? Et qu'en puis-je espérer, 
Que la douceur de voir, d'aimer, de soupirer ? 
Triste et bizarre oi^eil qui m'ôtc à ce que j'aime ! 
Mon bonheur, mon repos s'immole au rang suprême ; 
Et je mourrois cent fois plutôt que faire un roi 
Qui dans le trône assis ffit au-dessous de moi. 
^e sais que c'est beaucoup de vouloir que son ame 
Brûle à jamiais pour moi d'une inutile flamme. 
Qu'aimer sans espérance est un cruel ennui : 
Mais la part que j'y prends doit l'adoucir pour lui ; 
Et lorsque par mon rang je suis tyrannisée , 
Qu'il le sait, quil le voit, la souffi-ance est aisée. 
Qu'il me plaigne , se plaigne , et , content de m'aimer . • • 
Mais que dis- je ? d'une autre H s'est laissé charmer; 
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Ciel ! fuut-il que ce cœur, qui se sent déchirer, ' 

Coutrc un sujet ingrat tremble à se déclarer ; 

Que , ma mort qu'il résout me demandant la sienne , 

Une indigne pitié m'étonne , me retienne ; 

Et que toujours trop foible , après sa lâcheté , 

Je n'ose mettre enfin ma gloire en sûreté? 

Si l'amour une ibis laisse place à la haine , 

Il verra ce que c'est que d'outrager sa reine ; 

Il verra ce que c'est que de s'être caché 

Cet amour où pour lui mou cœur s'est relâché. 

J'ai souffert jusqu'ici ; malgré ses injustices, 

J'ai toujours contre moi fait parler ses services : 

Mais puisque son orgueil va jusqu'aux attentats , 

Il faut en l'abaissant étonner les ingrats ; 

Il faut à l'imivers, qui me voit, me contemple , 

D une juste rigueur donner un grand exemple : 

Il cherche à m'y contraindre, il le veut, c'est assez. 

LA DVCHESSE. 

Quoi ! pour ses ennemis vous vous intéressez , 
Madame ? ignorez- vous que l'éclat de sa vie 
Contre le rang qu'il tient arme en secret l'envie ? 
Coupable en apparence. . . . 

lÊLISABETH. 

Ah ! dites en effet : 
Les témoins sont ouïs, son procès est tout fait ; ^ 
Et si je veux enfin cesser de le défendre, 
L'arrêt ne dépend plus que de le faire entendre. 
Qu'il 7 songe ; autrement . . . 

LA DUCHESSE. 

Hé quoi ! ne peut-on pa« 
L'avoir rendu suspect sur de faux attentats ? 

Th. Corneille. io 
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LA DUCHESSE. 

Je no6c m opposer Mais Cécile s'aTance. 

SCÈNE III. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, CÉCILE, 

TILNEY. 

CÉCILE. 

05 ne pouvoit user de plus de diligence , 
Madame : on a du comte eiiaminë le seing ; 
Les écrits sont de lui, nous connoîssons sa main. 
Sur un secours oûert toute l'Irlande est prcce 
A faise au premier ordre éclater la tempête ; 
Et vous verrez dans peu renverser tout 1 état. 
Si vous ne prévenez cet Lonible attentat. 

ELISABETH, a la duchrsse. 

Garderez- VOUS encor le zèle qui l'excuse ? 
Vous le voyez. 

LA DUCHESSE. 

Je vois que Cécile l'accuse ; 
Dans un projet coupable il le fait afiermi : ' 
Mab j'en connois la cause , il est son eunemL 

ciciLE. 
Moi , son ennemi ? 

LA DUCHES8K. 

Vous. 

Cl^CILE. 

Oui , je le suis des traîtres 
Dont l'orgueil téméraire attente sur leurs maîtres ', 
Et tant qu'entre mes mains leur salut sera mis , 
Je ferai \anité de n'avoir poiat d'amis. 



11» LE COMTE D'ESSEX. 

LA DUCHESSE. 

Le comte cependant n'a pas si peu de gloire 
Que vous dussiez sitôt en perdre la mémoire : 
L'état , pour qui cent fois on vit armer son bras , 
Lai doit peut-être assez pour ne l'oublier pas. 

CECILE. 

S'il s'est voulu d'abord montrer sujet fidèle , 
La reine a bien payé ce qu'il a fait pour elle ; 
Et plus elle estima ses rares qualités, 
Plus elle doit punir qui trahit ses bontés. 

LÀ DUCHESSE. 

Si le comté périt, quoi que l'envie en pense , 
Le coup qui le perdra punira l'innocence. 
Jamais du moindre crime.... 

ELISABETH. 

lié bien, on le verra. 
( i Cécile. ) 

Assemblez le conseil ; il en décidera. 
Vous attendrez mon ordre. 

SCÈNE IV. 

ELISABETH; LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Al H ! que voulez* vous faire , 
Madame ? en croirez- vous toute votre colère ? 
Le comte.... 

ELISABETH. 

Pour ses jours n'ayer. aucun souci. 
Voici l'Lcure donnée , il ae va rendre ici. 
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L'amour que j'eus pour lui le fait ton premier (uge ; 
Il peut y rencontrer un assuré refuge : 
Mais si dans son orgueil il ose persister, 
S'U brave cet amour, il doit tout redouter. 
Je suis lasse de voir.... 

SCÈNE V. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 

TIIHET. 

Le comte est là , madame. 

lÉLISABETH. 

Qu'il entre. Quels combats troublent déjà mon ame ! 
C'est lui de mes bontés qui doit chercher l'appui. 
Le péril le regarde j et je crains plus que lui. 

SCÈNE VI. 

ELISABETH, LE COMTE D'ESSEX, 
LA DUCHESSE, TILNEY. 

ELISABETH. 

Comte , j'ai tout appris , et je vous parle instruite > 
De Tabime où vous jette une aveugle conduite : 
J'en sais l'égarement, et par quels intérêts 
Vous avez jusqu'au trône élevé vos projets. 
Vous voyez qu'en faveur de ma première estime 
Nommant égarement le plus énorme crime , 
Il ne tiendra qu'à vous que de vos attentats 
Votre reine aujourd'hui ne se souvienne pas. 
Pour un si grand efibrt qu'elle 'ofire de se £ûre, 
Tout ce Qu'elle demande est im aveu sincère : 

10. 
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S il fait peine k l'orgueil (jni vous fit trop oeer, 

SoDgez qu'on risqpie tout à me le reliiBer ; 

Que quand trop de bonté fait agir ma démence. 

Qui l'ose dédaigner doit craixudDe ma vengeance, 

Que j'ai la foudre en main pour qui monte trop liaiU, 

Et qu'un mot prononcé vous met sur l'échafaud. 

LE COMTE d'eSSEX.' 

Madame, vous pouvez résoudre de ma peine. 
Je connois ce que doit un sujet à sa reine, 
Et sais trop que le trône où le ciel vous fait seoir *- 
Vous donne sur ma vie un absolu pouvoir : 
Quoi que d'elle par vous la calomnie ordonne , 
Elle m'est odieuse, et je vous l'abandonne ; 
Dans l'état déplorable où sont réduits mes jours, 
Ce sera m'obliger que d'en rompre le cours. 
Mais ma gloire, qu'attaque une lâche imposture, 
Sans indignation n'en peut souffrir l'injure : 
Elle est assez à moi pour me laisser en droit 
De voir avec douleur l'affront qu'elle reçoit. 
Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre, 
Si pour l'état tremblant la suite en est à craindre, ^- 
C'est à voir des flatteurs s'efforcer aujourd'liuf. 
En me rendaDt suspect, d'en abattre l'appoi. 

lÉLISABETH. 

La fierté qui vons fait étaler vos services 
Donne de la vertu d'assez foibles indices ; 
l'^t, si votts m'en croyez, vous chercherez en moi 
Un moyen plus certain 

LE COMTE d'eSSEX. 

Madame, je le voi, 
ries traîtres, des méchants accoutumés an crkne, 4 
M'ont par leurs faussetés arradié votre estime ; 
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Et tônto ma verm contre leur lâcheté 
S'ofire en vain pour garant de ma fidélité. 
Si de la dénentir j'avois été capable, 
Sans rien craindre de vous, vous m'auriez tu cou]Mhle. 
C'est au trâytie, où peut-être on m'eût laisse monter, 
Que je me fusse mis en pouToir d'ëclater. 
J'aurois, en m'elevant à ce degrë sublime, 
Justifié ma faute eh commettant le crime ; 
Et la ligue qui cherche à me perdre innocent 
K'eût vu mes attentats qu'en les applaudissant. 

ELISABETH. 

Et n'as- tu jpas, perfide, armant la populace, 
Essayé, mais en vain, de te mettre en ma place ? 
Mon palais investi ne te convainc-t-il pas 
Du plus grand, du plus noir de tous les attentats ? 
Mais, dis-moi, car enfin le courroux qui m'anime 
Ne peut faire céder ma tendresse h ton crime ; 
Et si par sa noirceur je tâche h t'étonner, 
Je ne te la fais voir que pour te pardonner: 
Pourquoi vouloir ma perte ? et qu'avoit fait ta reioe ' 
Qui dût à sa ruine intéresser ta haine ? 
Peut-être ai-je pour toi montré quelque rigueur, 
liorsque j'ai mis obstacle au penchant de ton cœur. 
Suâblk t'avoit charmé : mais si tu peux te plaindre 
Qu'apprenant cet amour j'ai'tuché de l'éteindre. 
Songe à quel prix, ingrat, et par combien d'honneurs 
Mon estime a sur toi répandu mes faveurs. 
C'est peu dire qu'estime, et tu l'as pu comioitre : 
Un sentiment plus fort de mon cœur fut le maître. 
Tant de princes, de rois, de héros méprisés , 
Pour qui, cruel, pour qui les ai-je refuats ? 
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Leur Lymen eût, sans doate, acquis 2i mon empsve 
Ce comble de puissance où l'on sait que j'a^ire : 
Mais, quoi qu'il ra'assur&t , ce qui m'ôtoit à toi 
Ve pouToit rien avoir de sensible pour moi. 
Ton cœur, dont je tenois la conquête si chère, 
Étoît l'unique bien capable de me plaire ; 
Et si l'orgueil du trône eût pu me le soufirir. 
Je t'eusse offert ma main afin de l'acquérir. 
Espère , et tijcbe à vaincre un scmpule de gloire , 
Qui , combattant mes vœux , s'oppose à ta victoire : 
Mérite par tes soins que mon cœur adouci 
Consente à n'en plus croire un importun souci : 
Fais qu'à ma passion ]e m'abandonne entière ^ 
Que cette Elisabetb si hautaine, si fière. 
Elle à qui l'univers ne sauroit reprocher 
Qu'on ait ru sou orgueil jamais se relâcher, 
Cesse enfin , pour te mettre où son amour t'appelle , 
De croire qu'un sujet ne soit pas digne d'elle. 
Quelquefois à céder ma fierté se résout ; 
Que sais-tu si le temps n'en viendra pas h bout ? 
Que sais-tu .... 

LE COMTE d' ESSEX. 

Non , madame , et je puis vous le dire , 
L'estime de ma reine à mes vœux doit suffire ; 
Si l'amour la portoit à des projets trop bas , ) 
Je trahirois sajgloire à ne l'empêcher pas. 

ELISABETH. 

Ah ! je vois trop jusqu'où la tienne se ravale : 
Le trône te plairoit , mais avec ma rivale. ^ 
Quelque appât qu'ait pour toi l'ardeur qui te séduit , 
Prends-y garde , ta mort en peut être le fruiL 
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lE COMTE d'eSSIX. 

En perdant ToCre appui je me vois sans défense. 
Mais la mm n'a jamais étonné Tinnocence; 
Et si, pour contenter quelque ennemi secret , 
Vous souhaitez mon sang , je l'offre sans regret. 

ELISABETH. 

Va f c'en est fait ; il faut contenter ton euTie.' 

A ton lâche destin j'abandonne ta vie , 

Et consens , puisqu'en vain je tâche à te sauver, 

Que sans voûr. . . .Tremble , ingrat , que je n'ose aclierer. 

Ma bonté , qui toujours s'obstine à te défimdre , 

Pour la dernière fois cherche à se &ire entendre. 

Tandis qu'encor pour toi je veux bien l'écouter. 

Le pardon t'est offert , tu le peux accepter. 

Mais si.... 

LE COMTE d'eSSEX. 

J*accepterois un pardon ! moi, madame ! 7 

ilISABETH. 

H blesse , je le vois , la fierté de ton ame ; 
Mais, s'il te £adt soufinr, il falloit prendre soin 
D'empêcher que jamais tu n'en eusses besoin ; 
Il falloit, ne suivant que de justes maximes , 
Rejeter.... 

lE COMTE d'eSSEX. 

n est vrai , j'ai commis de grands crimes ; 
Et ce que sur les mers mon bras a fait pour vous 
Me rend digne en effet de tout votre courroux. 
Vous le savez , madame ; et l'Espagne confuse ^ 
Justifie un vainqueur que l'Angleterre accuse. 
Ce n'est pas pour vanter mes trop heureux exploits 
Qu'à l'éclat qu'ils ont fait j'ose joindre ma voix : 
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Tout autre , pour sa rein« employant son courage , 
En même occasion eût eu même avantage. 
Mon bonheur a tout fait, je le crois : mais eo&a. 
Ce bonheur eût aiUeurs assuré mon destin ; 
Ailleurs , si l'imposture edt conspire ma honte , 
On n'auroit pas souffert qu'on osât. . . . 

ELISABETH. 

Hé bien , comte, 
Jl faut faire juger dans la rigueur des lois 
La récompense due à ces rares exploits : 
Si j'ai mal reconnu vos importants services, 
Yos juges n'auront pas les mêmes injustices ; 
Et vous recevrez d'eux ce qu'auront me'rité 
Xant de preuves de zèle et de £uléUté. 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX. 

lA DUCHESSE. 

Ah ! comte , voulez- vous , en de'pit de la reine , 
De vos accusateurs servir l'injuste haine ? 
Et ne voyez- vous pas que vous êtes perdu, ' 
Si vous soufirez l'airêt cpii peu^ être rendu ? 
Quels juges avez-vous pour y trouver asile ? 
Ce sont vos ennemis , c'est Raleig, c'est Cécile 7 
Et pouvez-vous penser qu'en ce péril pressant 
Qui cherdbe votre mort vous déclare innocent ? 

lE COMTE d'eSSEX'. 

Quoi ! sans ra'intéresser pour ma gloire flétrie , 
Je me verrai tiaiter de traître à ma patrie 7 



. ■« p>-. «1. 
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S'il est dans ma oooduite une ombre d attentat, 
^'otre hymen fît mon crime , il touche peu l'ëtat : 
Vous savez là-dessus quelle est mon innocence ; 
Et ma gloire avec vous étant en assurance. 
Ce que mes ennemis en voudront présumer, 
Quoi qu'ose leur fureur, ne sauroit m'alarmer. 
Leur imposture enfin se verra découverte ; 
Et, tout méchants qu'ils soot, s'ils résolvent ma perte, 
Assemblés pour l'arrêt qui doit me condamner, 
Us treilibleroDt peut-être avant que le donner. 

LA DUCHESSE. 

Si l'éclat qu'au palais mon hymen vous fit faire 
Me faisoit craindre seule un arrêt trop sévère , 
Je ponrrois de ce crime afiranchir votre foi 
En déclarant l'amour que vous eûtes pour moi : 
Mais des témoins ouïs sur ce qu'avec l'Irlande 
On veut que vous ayez .... 

LE COMTE d'eSSEX. 

La faute n'est pas grande l 
Et pourvu que nos feux , à la reine cachés , 
Laissent à mes jours seuls mes malheurs attachés . . . # 

LA DUCHESSE. 

Quoi ! vous craignez l'éclat de nos flammes secrètes ? 
Ce péril vous étonne ? et c'est vous qui le faites ! 
La reine, qui se rend sans rien exîmiiner, 
Si vous y consentez , vous veut tout pardonner. 
C'est vous qui , reAisanx .... 

LE COMTB d'esSEX. 

Vtn parlons plus, madame : 
Qui reçoit un pardon sonfire un soupçon infâoie ; 
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Mt j'a! le oœnr trop haat pour pouvoir m'abaÎMcr 

A l'indigne prière où Ion me Tcnt Ibroer. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! si de quelque espoir )e puis flatter ma peine, 
Je vois bien qu'il le faut mettre tout en la reine. 
Par de nouveaux efibrts je veux eucor pour vous 
TâcLer, malgré vous-même, à vaincre son courroux; 
Mais, si je n'obtiens rien, songez que votre vie, 
Depuis long-temps en butte aux fureurs de l'envie , 
Me coûte assez déjà pour ne méiiter pas 
Que, cherchant à mourir, vous causiez mon trépas;' 
C'est vous en ùire trop. Adieu, comte. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Ah ! madame, 
Après que vous avez désespéré ma flamme, 
Par quel soin de mes jours. . . -Quoi ! me quitter ainsi ! 

SCÈNE YIII. 

LE COMTE D'ESSEX, CROMMER, suite. 

CnOMMEK. 

C'est avec déplaisir que je parois ici; 

Mais un ordre cruel , dont tout mon cceur soupire. . ; . 

LE COMTE d'eSSEX. 

s Quelque fâcheux qu'il soit, vous pouvez me le dire. 

CnOMMEB. 

J'ai charge. . . . 

LE COMTE D'eSSEX. 

Eh bien, de quoi ? parlez sans hésiter. 

CROMMER. 

De prendre votre épée, et de vous arrêter. 
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LE CPMTE d'eSSEZ. 

Mou épée? 

CBOMMEA. 

A cet ordre U faut que j'obéiu^. 

LE COMTE d'eSSEX. 

Mon épde ? Et l'outrage est joint à l'injustioe? 

CEOHMER. 

Ce nest pas sans raison que tous tous étonneEi 
n'obéis à regret, mais \t le dois. 

LE COMTE D'ESSEX , lai donnant ton ^^e. 

Prenez* 
Tons arez dans tos mains ce que toute la terre '. 
A TU plus d'une fois utile à l'Angleterre. 
Marchons : quelque douleur que j'en puisse watijCf 
La reine yeut se perdre , il faut j consentir. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE f. 

ELISABETH, CÉCILE, TlLNEt. 

l_iE comte est oandanné? 

Cest à regret) madamCi 
Qu'on volt son noW tenu par un arrêt infôme : 
Ses juges l'en ont {flàint; mais tons Tont à-la-fois 
Connu si criminel, qu'ils n'ont eu qu'une voix. 
Comme pour afibiblir toutes nos procédures 
Ses reproches d'abord m'ont accablé d'injures, 
Havi, s'il se poavoit, de le iayoriser, 
J'ai de son jugement touIu me récuser. 
La loi le d^endoit ; et c'est malgré moi-même 
Que j'ai dit mon avis dans le conseil suprême, 
<^, confus des noirceurs de son lâche attentat^ 
A cru (jeyoir sa tête au repos de l'état. 

lÊLiSABETH. 

Ainsi sa perfidie a para manifeste ?. 

CECILE. 

Le coup pour tous, madame, àlloit être funeste : 
Du comte de Tyron, de l'Irlandois suivi, 
Il en vouloit au trône, et vous, l'auroit ravi; 
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Ah ! je l'ai trop connu, Un^pielfti^opulace 
Seconda contre moi son insolenta aiidaœ : 
A m'ôter la couronne il croyoit l'ftngagpi;. 
Quelle excuse a ce-ciime? et£ar qù •.'eagiu^? 
Qu'a-t-il répondu? 

CECILE. 

Lut? <pi'il' n'avoitriett ikdire>; 
Que , pour toute défense y il nous devoit 8«Aw 
De Toîr ses grands exploits po«r lai sîi atéwiaa a» ;. 
Et que sur ces. témoins o» pomrMit pMBoncta 

]££ISA»ETB. 

Que d*orguen ! Quoi ! tout prêt à voir lancer la fotrfre , 
Au moindre repentir il ne peut se résoudre? 
Soumis k ma yengeance, il Brave mon pouvoir? 
Il ose...; 

ctcizz. 

Sa fierté ne se peut concevoir. 
On eût dit , à le voir pleiu de sa ppopce estime , 
Que ses jugea étoient coupables de son crime, 
Et qu'ils craignoîtnt dt lui , dans ce pat» hasardeux , 
Ce qu'il avoit l'orgueil de ne pas craindre d'eux. 

ELISABETH. 

Cependant il faudra que cet orgueil s'abaisse. 
Il voit f il' voit l'état où son crime le laiisse : 
Le plus ferme s'ébranle après l'arrêt donnée 

Un coup si rigoureux n» Ka» p«iBtiétMp4- 
Comme alors on coa9«rv« une inutil» 
J'ai voulu le rtduireAyous deanMidiUi 
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Que ne m*a-t-il point dit ! J'en rou^ , et me tai». 

ELISABETH. 

AH ! quoiqu'il la demande , il ne l'aura jamais. 

De moi tantôt, sans peine, il l'auroit obtenue: 

J'étois encor pour lui de bonté prévenue ; 

Je voyois à regret qu'il voulût me forcer 

A souhaiter l'arrêt qu'on vient de prononcer ; 

Mon bras , lent à pimir, suspendoit la tempête : 

Il me pousse k l'éclat , il paîra de sa tête. 

Donnez bien ordre à tout. Pour empêcher sa mort , 

Le peuple qui la craint peut faire quelque effort ; 

Jl s'en est fait aimer : prévenez ces alaimes ; 

Dans les lieux les moins sûrs faites prendre les armes ; 

N'oubliez rien. Allez. 

ClfCILZ. 

Vous connoissez ma foi. 
Je réponds des mutins , reposez- vous sur mot 

SCÈNE II. 

ELISABETH, TILNEY. 

ELISABETH. 

Evpiv , perfide , enfin ta perte est résolue ; 
C'en est fait , malgré moi , toi-même l'as conclue. 
De ma l&che pitié tu craignois les effets : 
Plus de grâce , tes vœux vont être satisfaits. 
Ma tendresse emportoit une indigne victoire « 
Je l'étouffé : il est temps d'avoir soin de ma gloire J 
Il est temps que mon cœur, justement inité. 
Instruise l'univers de toute ma fierté. 
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Qnoi ! de ce cœur sëduit appuyant l'injustice , 
De tes noirs attentats tu l'auras fait complice ; 
n'en saurai le coup près d'éclater, le verrai, ■ 
Tu m'auras dédaignée ; et je le souffrirai ! 
Non , puisqu'en moi toujours l'amante te fît peine, 
Tu le veux , pour te plaire il faut paroitre reine, 
Et reprendre l'orgueil que j'osois oublier 
Pour permettre à l'amour de te justifier^ 

TUNET. 

A croire cet oi^eil peut-être un peu trop prompte , 
Tous avez consenti qu'on ait jugé le comte. 
On vient de prononcer l'arrêt de son trépas , 
Chacun tremble pour lui , mais il ne mourra pas.' 

lÉLlSABETH. 

Il ne mourra pas , lui ? Non , crois-moi , tu t'abuset: 
Tu sais son attentat^ est-ce que tu l'excuses , 
Et que , de son arrêt blâmant l'indignité , 
Tu crois qu'il soit injuste ou trop précipité ? 
Penses-tu, quand l'ingrat contre moi se déclare, 
Qu'il n'ait pas mérité la mort qu'on lui prépare , 
Et que je venge trop , en le laissant périr. 
Ce que par ses dédains l'amour m'a fait souffrir 7 

TILHET. 

Que cet arrêt soit juste , ou donné par l'envie , 
Tous l'aimez , cet amour lui sauvera la vie : 
Il tient vos jours aux siens si fortement unis. 
Que par le même coup on les verroit finis. 
Votre aveugle colère en vsûn vous le déguise : 
Vous pleureriez la mort que vous auriez permise ; 
Et le sanglant édat qui suivroit ce courroux 
Vengeroit vos malheurs moins sur lui que sur voua. 

II. 
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Ail ! cmdle , pouqooi faift-ta trcnoMer mm kaîfli? 
Est-ce une pasaîoik mâiffie d'une teiae ? 
Et ramoar qui me reat eaipédier de wigpiig 
Hé se laiBft^il point de ae Toir dëdaigMer ? 
Que me sert qu'ra dtbon, redouiable euMBu»». 
Je rende par la paix ma pnissanot afttHHS, 
Si mon oomr, an dedans tristement déchiré, 
9e peut jouir du calme où j'ai tant aspiré? 
Mon bonheur semble avoir enchaîné la victoire ; 
J*ai triomphé partout ; tout parle de ma gloire : 
Et d'un sujet ingrat ma pressante bonté 
Hé peut f même en priant, réduire la fierté ! 
Par son Êital arrêt plus que lui condamnée , 
A quoi te résous-tu , princesse infbrtunée ? 
Laisseras-tu périr, sans pitié , s»a» s e c o DW , 
Le soutien de ta ^oire, et l'appui de te» jevn? 

TILVET, 

Ife pouTez-Tons pas tout? Tous pleurez ! 

l£l.ISABETH. 

Ouî^ je pleure. 
Et sens bien que s'il meurt il faudra que jcmeture. 
O TOUS , rois que pour lui ma fîamme a m^igés , ^ 
Jetez les yeux sur moi, vous été» bien vengés. 
Une reine ininfpide an. milieu des nlwmn», 
lYéniblante pour l'amour, ose^nerBcr deskiaa»! 
Encor s'il étoit sftr que ces. pieu» népandos^ 
En me faisant rougir, ne' fiassent pasiperdiia^ 

Que le lâche , pressé du. vif rcmordoqve dioBM* 

Qu'en penses^tn? dis^moi* Le plus hardiia'étonBe^ 
L'image de la mort , dont l'appareil' est poét , 
Fait croire tout permis pour ea changes^ l'acBét. 
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Réduit k voir s», tête ezpivtOB oièiwtf. 
Doutes-tu qu'il no veoillo-in^orar iiia.cléoBMrMt ; ' 
Que, «teque BMft boat^ pmeDtctiii ntaintt . . . . 

TIBVE1^ 

n doit j recourij^: mais s'il ne le fait pM? 
Le comte est fier, madame. 

Ali ! tu me désespères. 
Quoi qu'osent contre kflDis set psojecs tëmëraires, 
DAt l'état par madiute emécrs ren^ené, 
Qu'Q fléchisse , il suffit, j'oublîrai la passé : 
Mais quand tout attachA? à ceteBit l»fiNidm 
Je frémis de le perdre, ettremUe k-m^ji vtfKMidra,. 4 
Si , me bravant UH^ourSy fl ose m'y forcer,, 
Moi reine , lui sujet, puis-je m'en dispenser ? 
Sauvons-le malgré lui Parle,, et fais qfi'îl t» croie ;. 
Vois-le , mais cadie-lui q)ae c'est moi ^oi t'envoie-; 
Et , ménageant ma gloire en t'expli(]BEiaBt poui^ moi , 
Peins-lui mon coeur sensible à ce que. j^ lui doi : 
Fais-lui voir q^'à regret yabandoBnesatéte, 
Qu'au plus fi>ib]e semoEds sa grâce est toute pc4ie : 
Et si , pour l'ébcanlBr, il faut aller plus- loin. 
Du soin de mon amoui fais ton unifie soin; 
Laisse , laisse ma gjbiie , et die-lui^oe je yaime. 
Tout coupable ({Or'ilest, cent fois-plne^vB moi-mâiOe; 
Qu'il n'a, s'il veut finir mes d^iloraUes joua;. 
Qu'à souflrir que des-sîens on arrétels cours. 
Presse, prie, ofire tout pour flécbb son eeonge. 
Enfin, si pou ta reine un vrai zèle t'cngfigp, 
Par crainte, par amour,, pat pitié de mon sort. 
Obtiens qu'il lepardonnei etL'amelM VlftHMii: 
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L'empédiam de p^rir, ta m'auras bien serrie. 
Je ne te ^ plus rien, il j ra de ma rie. 
JSc perds point de temps, cours, et me laisse ëecNder 
Ce (jne pour sa déiènse nn ami vient tenter. 

SCÈjNE III. * 

ELISABETH, SALSBURT. 

saisburt; 

Madame, pardonnez à ma douleur extrême 
Si, paroissant ici pour un autre moi-même. 
Tremblant, saisi d*effroi pour tous, pour tos états , 
l'ose vous coujurer de ne vous perdre pas. 
3 e n'examine point quel peut être le crime ; 
Mab si l'arrêt donné vous semble légitime, 
Vous le paroîtra-t-îl quand vous daignerez voir 
Par un funeste coup quelle tête il fait choir ? 
C'est ee femeux héros dont cent fois la victoire 
Par les plus grands exploits a consacré la gloire , 
Dont partout le destin fiit si noble et si beau, 
Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreaii» 
Après qu'à sa valeur que chacun idolâtre 
L'univers avec pompe a servi de théâtre, 
Pourrez-vous consentir qu'un échafaud dressé 
Montre à tous de quel prix il est récompensé ?• 
Quand je viens vous marquer son mérite et sa peine. 
Ce n'est point seulement l'amitié qui m'amène ; 
C'est l'état désolé, c'est votre cour en pleurs , 
Qui , perdant son appui , tremble de ses malheurs. 
7e sab qu'en sa conduite il eut quelque imprudence; 
Mais le crime toiqotirs ne suit pas l'apparence ; 
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El dans le rang fllustre où ses vertus l'ont mis. 
Estime de sa reine, il a des ennemis. 
Pour lui, pour vous, pour nous, craignez les artifices 
De ceux qui de sa mort se rendent les complices : 
Songez que la clémence a toujours eu ses droits , 
Et qu'elle est la vertu la plus digne des rois. 

l^LISABETH. 

Comte de Salsbury, f estime votre zèle, 
J'aime à vous voir a*ni gënéreui et fidèle. 
Et loue en vous l'ardeur que ce noble intérêt 
Vous donne à murmurer d'un équitable arrêt : 
Je sens ainsi que vous une douleur extrême ; 
Mais je dois à l'état encor plus qu'à moi-même. 
Si j'ai laissé du comte édaircir le forfait. 
C'est lui qui m'a forcée à tout ce que j'ai fait t 
Prête à tout oublier s'il m'avouoit son crime, 
.On le sait, j'ai voulu lui rendi-e mon estime ^ 
Ma bonté n'a servi qu'à redoublei l'orgueil 
Qui des ambitieux est l'ordinaire écueil. 
Des soins qu'il m'a vu prendre à détourner l'orage. 
Quoique sûr d'y périr, il s'est fait un outrage : 
Si sa tête me fait raison de sa fierté. 
C'est sa faute ; il aura ce qu'il a mérité. 

SALSBURT. 

A mérite, sans doute, une honteuse peine, ^ 
Quand sa fierté combat les bontés de sa reine : 
Si quelque chose en lui vous peut, vous doit blesser, 
C'est l'orgueil de ce cœur qu'il ne peut abaisser. 
Cet orgueil qu'il veut croire au péril de sa vie ; 
Mais, pour être trop fier, vous a-t-il moins servie ? 
Vous a>t-il moins montré dans cent et cent combats 
Que pour vous il n'est rien d'impossible à son htM ? 
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Par son sang prodigué» par Tédat de sa ^oire, 
Daignez, s'il vous en reste eneor quelifuo mëiaoiiey 
Accorder au maUieiir qui TaecaUc anjoocd'lMii. 
Le pardon qu'à genoux je demande povF lut: 
Songez que, si jamais il vous fiitnëceasaii»,. 
Ce qu'il a déjà £ût , il peut eneoc le fiiiva ; 
Et que nos ennemis, tremblants, désespères, 
N'ont jamais mieux vaincu que quand youaila peidfls. 

iLISÀBSTH. 

ïe le perds à regret : mais enfin je snîsr reme ^' 
Il est sujet f coupable , et digne de sa peine. 
L'arrêt est prononcé , comte ; et tout Tuniven 
Va sur lui , va sur moi tenir les^yeux ouverts. 
Quand sa seule fierté , dont vous blâmez Tandace , 
M'auroit fait souhaiter qu'il m'eût demandé grâce , 
Si par là de la mort it a pu s'affranchir, 
Dédaignant de le fkire , est-ce à moi de HéclnT? 
Estrce à moi d'endurer qu'un sujet téméraire' 
A d'impuissants éclats réduise ma colère, 
Et qu'il puisse , à ma honte , apprendre à l'aveiir 
Que j'ai conna son crime, et n'osai le punir? 

SALSBURT. 

On parle de révolte et de ligues secrètes ; 

Mais , madame , on. se sert de lettres contiefaitei : ^ 

Les témoins par Cécile ouïs , examinés , 

Sont témoins que peut-être on aura subornés. 

Le comte les récuse ; et quand je les soupçonne.... 

Le comte est cendamné ; si seai. arrée l'étonfifr, 
S il a po«irraffi)iblir quoique chose àitcuter. 
Qu'il rtatce efrsoB^devapjOApourniréaoi 
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Allez. Mon juste ofgoeil , qne-aon «lubee iiriie , 
Peut fiftire grâce encer ; fautes qu'il la mérite. 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

Vehez , TeiMz , dttciieaee , et plaignez aes ennuis. 
Je cherche à pard^imer, ie le'veux, )e le puis, 
Et je tremble teujoups qu'un obstine coupable 
Lui-même contre "moi me «oit inezonUe. 
Ciel , qui me fis -un oœur et si noble «t-si-granâ , 
ICe le devois-tu pas fermer indifiërent ? 
Falloit-41 i^^unin^t, aussi fier que «atviae, 
He donnant tant d'amour, fiU digne de ma haine ? 
Ou , si tu rësolvois de m'en laisser trahir, 
Pourquoi ne m'as- tu pas permis de le haïr? 
Si ce funeste arrêt n'ébranle point le comte , 
Je ne puis ériter ou ma perte ou ma honte ) 
Je péris par'ie «oit ; «et , le voulant «anver, 
Le Iftche impunëÉrant aura su nui hnmt. ' 
Que je anie'nalheiirense ! 

xA dvchesse: 

On est sans doute à plaindre 
Quand on haït la rigueur et qu'on s'y voit contraindre: 
Biais si le comte osoît , tout condamné qu'il est , 
Plutôt que son pardon accepter son arrêt , 
Au moins de ses desseins , sans le dernier supplice , 
La prison vous ponnroit... . * 

ELISABETH. 

Von, je reMK qu'il 
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UjYàde ma gloire, il (aat qa*il cède. 

LA DUCHESSE. 

Hélas! 
7e crains qu'à vos bontés il ne se rende pas ; 
Que , voulant abaisser ce courage invincible , 
y 04 efforts.... 

ELISABETH. 

Ah ! i'eo sais un moyen infaillible. 
Rien n'ëgale en horreur ce que j'en souffrirai ; 
C'est le plus grand des maux ; peut-être j'en mourrai ; 
Mais si toujours d'orgueil son audace est suivie , 
Il faudra le sauver aux dépens de ma vie ; 
M'y ^oilà résolue. O vœux mal exaucés 1 
O mon oœor, est-ce ainsi que vgus me trahissez? 

LA DUCHESSE. 

Votre pouvoir est grand ; mais je connois le comte ; 
Il voudra.... 

ilISAB ETH. 

Je ne puis le vaincre qu'à ma honte ; 
(Je le sais : mais enfin je vaincrai sans effort, 
Et vous allez vous-même en demeurer d'accord. 
Il adore Suffolk ; c'est elle qui l'engage 
A lui faire raison d'un exil qui l'outrage. 
Quoi que coûte à mon cœur ce funeste dessein, 
Je veux , je souffrirai qu'il lui donne la main ; 
Et l'ingrat, qui m'oppose une fierté rebelle , 
Sûr enfin d'être heureux, voudra vivre pour elliL 

LA DUCHESSE. 

Si par là seulement vous croyez le toucher. 
Apprenez un secret qu'il ne faut plus cacher. 
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De l'amour de Suffblk yainement alannée , 
Yotu la punîtes trop ; il ne l'a point aimée ; 
C'est moi seule , ce sont mes criminels appas 
Qui surprirent son oceur c^ue je n'attaquois pas. 
Par devoir, par respect, j'eus beau vouloir éteindre 
Un feu dont voits deviez avoir tant à vous plaindre. 
Confuse -de ses venix j'eus beau hâ résister ; 
Comme l'amour se flatte, il voulut se flatter : 
Il crut que la pitié pourroit tout sur votre ame , 
Que le temps vous rendrait favorable à sa flamme; 
Et , quqiqu'enfin pour lui SufTolk fût «ans nppas , 
Il feignit de l'aimer pour ne m'exposer pas. 
Son exil étonna cet amour téméraire ; 
filais si mon intérêt le força de se taire, 
iSon cœur, jdont la contrainte initoit les désirs, 
Ve m'en donna pas moins ses plus ardents soupirs. 
Pai moi qui l'usurpai vous en fÙtes bannie ; 
le vous nuisis , madame , et je m'en suis punie. 
Pour vous rendre les vœux que j'osois détourner, 
On demanda ma main , je la voulus donner. 
Éloigné de la cour, il sut cette nouvelle : 
U revient furieux, rend le peuple rebelle, 
iS'en fait suivre au palais dans le moment fatal 
Que l'hymen me livroit au pouvoir d'un rival ; 
U venoit l'empéclier, et c'est ce qu'il vous cache. 
Yoilà par où le crime à sa gloire s'attache. 
On traite de révolte un fier emportement , 
Pardonnable peut-être aux ennuis d'un amant : 
S'il semble un attentat , s'il en a l'apparence , 
L'aveu que je vous fais prouve son innocence. 
Enfin , madame , enfin , par tout ce qui jamais 
Put surprendre, toucher, enflammer vos souhaits, 
Th. Corneille. 12 
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Par les plus tendres vosiiK-^âatt voitis fûiesNCapaUe, 
Par lui-même , jK»ir ¥ous l'o^)et fle^las «ûndide., 
Sur des tânoins «uspects ^li «'ont pu rétOBner, 
Ses juges À la mort l'ont «se -eondMAner. 
'Acoordez^fBoi «es jours pour prix du Mcnfice 
Qui A'arEaoka»t.à lui vous a rendu jnstioe ; 
Mon cœur en aoiiffie Assez pour mériter 'de ▼ous 
Contre unsi-dier eoupaUe im peunooins ^ «ounmML 

IÊLTSA1I<ET«. 

Ai- je bien entendu? Le perfide tous aime, 

Me dédaigne , me brave ; et, contraire à moi-néniB 

'je TOUS assurerois» en l'osant secourir , 

La douceur d'être aimée et de me voir souffiitl 

Non , il faut qu'il périsse , et que je sois Tepgëe^ 

Je dois ce coup funeste à ma flamme outragée : 

Il a trop mérité Tarrêt qui le punit ; 

Innocent ou coupable , il vous aime , H sttffit; 

S'il n'a point de vrai crime , ainsi qu'on leTetit CPOae% 

Sur le crime apparent je sauverai ma gloire ; ^ 

Et la raison d'état , en le privant du jour, 

Servira de prétexte à la raison d'amour. 

LA DUCHESSE. 

7ttste ciel ! vous ,pouixiez vous immoler sa vie ! 

Ue ne me rcgpens point de vous avnir wservie ; 

Mais, hélas ! qu'ai* je pu fedre plus contre moi , 

Pour le rendre À sa reine, et rejeter sa foi ? 

Tout parloit, m'assuroit de son amour extrême ; 

Pour mieux me l'airacher , qu'auriez- vous fait vouA-mèBie ? 

]£l.ISAB.ETH. 

Moins que TOUS ; pour Im seul, quoi:quUl §tix amTé, 
Toujours ioat mon amour -se 'seroit conservée. 
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En vaiii demoi tout antre eût en l'ame channéey 
Point d'hjrmen. Mais enfia je nm soie peint aim^ f 
Mon cœur de ses dédains ne peut venir &-bo«t; 
Et, dans ce désespoi», cpii peut- toat ose/ twtt.. 

LA DUCHESSE. 

Ail ! faites-lui paroître un cœur plus magnanime. 
Ma sëvère vertu lui doit-elle être un crime 7 
Et l'aide qu'à vos feux j'ai cru devoir offrir 
Vous le fait-elle voir plus digne de périr ?. 

ELISABETH. 

J'ai tort, je le confesse ; et, quoique je m'emporte. 

Je sens que ma tendresse est toujours la plus forte. 

Ciel , qui me réservez à des malheurs sans fin, 

Il ne manquoit donc plus à mon cruel destin 

Que de ne souffrir pas , dans cette ardeur fatale, 

Que je fusse en pouvoir de haïr ma rivale ! 

Ah ! que de la vertu les charmes sont puissants ! 

Duchesse, c'en est fait, qu'il vive, j'y consens. 

Par un même intérêt, vous craignez, et je tremble. 

Pour lui , contre lui-même, unissons-nous ensemble ; 

Tirons-le du péril qui ne peut l'alarmer. 

Toutes deux pour le voir, toutes deux pour l'aimer. 

Un prix bien inégal nous en paîra la peine ; 

Vous aurez tout son cœur, je n'aurai que sa haine : 

Mais n'importe, il vivra, son crime est pardonna ; 

Je m'oppose à sa mort. Mais l'arrêt est donné, 

L'Angleterre le sait, la terre tout entière 

D'une juste surprise en fera la matière. 

ftia gloire, dont toujours il s'est rendu l'appui , 

\ cul qu'il demande grâce, obtenez-le de lui. 
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Vous avez sur son cœur une entière puissance. 
Allez ; pour le soumettre usez de violebce. 
Sauvez-le, sauvez-moi : dans le trouble où je suis, 
M'eQ reposée sur vous est tout ce que je puis. 



PII DU TBOIftl£M£ ACTK* 



k 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE I. 
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LE COMTE D'ESSEX,:TIL'NEY.: 



LE COMTB D*E8SEX; 



J E dob beauccmp , sans doate y au souci <jai t'amène ^ 
Mais enfin tu pouvois t'ëpargner cette peine. 
Si l'arrêt qui me perd te semble & redouter, ' 
J'aime mieux le soufirir que de le mériter. 



TILHET. 

De cette fermeté souffrez que je vous blâme. 
Quoique la mort jamais n'ébranle une grande ame ,. 
Quand il nous la faut voir par des arrêts sanglants 
Dans son triste appareil approcher à pas lents.... 

LE COMTE d'eSSEX. 

'Je ne le cèle point, je croyois que la reine 

A me sacrifier dût avoir quelque peine. 

Entrant dans le palais sans peur d'être arrêté, 

3 'en faisob pour ma vie un lieu de sûreté. 

Non qu'enfin , si mon sang a tant de quoi lui plaire , 

Je voie avec regret qu'on l'ose satisfaire ; 

Mais f pour verser ce sang tant de fois répandu , 

Peut-être un échafaud ne m'étoit-il pas dû. 

Pour elle il fut le prix de plus d'une victoire : 

Elle veut l'oublier, j'ai regret à sa gloire ^ 
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J'ai regret qu'aveuglée elle attire sur soi 
La haote qu*dle croit faire tomber s«r mot. 
Le ciel m'en est témoin , jamais sujet fidèle 
N'eut pour sa souveraine un cœur si plein de zèle. 
Je l'ai fait éclater en cent et oenft combats ; 
On aura beau le taire , ils ne le tairont pas. 
Si j'ai fait mon devoir quand je l'ai bien servie, 
Du moins je méritois qu'elle eût soin de ma vie. 
Pour la voir contre moi si fièrement s'armer. 
Le crime n'est pas grand dé n'avoir pu Faimer. 
Le penchant fut toujours un mal inévitable : 
S'il entraine le cceur, le sort en est coupable ; 
Et toute autre , oubliant un n léger chagrin , 
He m'auroit pas puni des fhutes dti .destin. 

TILNET. 

Vos firoideurs , je. l'avoue , ont irrité la reine ; 
Mais daignez Tàdoucir, et sa colère est vaine. 
Pour trop croire un orgueil dont Fédat lui d'éplâil. 
C'est vous-même , c'est vous , qui donnez votre arrêta 
Par vous , dît-on , l'Irlande à l'attentat s'anime : 
Que le crime soit fbux , il est ceram pour crime ; 
Et quand pour V4)iis sauver eUe vouArtendles^bnubt 
Sa gloire veut au mMn»>q^«.¥ou6 &68iezciui.pU),» 
Que TOUS.:.. 

'Ah ! s'il est vrai <|a'ellé songea- sa* gloire, 
Pour garant son nom d'une tache tiop noire 
Il est d'autres moyens où l'équité consent, 
Que de se relâcher 1^ perdre- un innocent. 
On ose m'aocuser rque^'sa colè&e accaMie* 
Des témoins suboraégkqui me oKideiiC cou p abl e. 
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Céc3e les entend^ et ks a siuoitfe-; 
Raleig leur a fourni- toutes Imuv fiuuMiéb 
Que Raleig-, que Cëcfle, et ceux cp» leur MMBmbfeat^ 
Ces infâmes sous qui tous: les gen» de bien tseaublmt, 
Par la mam> d'un- bourreau^ comm» ils^ l'ant ménté , 
Lavent dans leur vil saag kur infidélité r 
Aloiv, en répandant ce sang vraiment coupaUa^ 
La reine aura- fait rendve ua anrétéquitaldi': 
Alors de sa rigueur le fowlroyaiit édat, 
Affermissant sa gloire aura sauvé L'ëtati- 
Mats sur moi y qui maintiens la grandeur souveraine , 
Du crime des méchants faire tomber la peine ! 
Souffrir que contre moi des écrits contrefaits. . . . 
Non f la postérité ne le croira jamais : 
Jamais on ne pourra se mettre en la pensée 
Que de ce qu'on me doit la mémoire eflkcée 
Ait laissé l'imposture en- pouvoir d'accabler .... 
Mais la Beine le voio, et 1& voit sans.tremUœ ; 
Le péril de l'état n'a rien qui ^ingniète., 
Je dois âtre- content, puisqu'elle eslisatis£w^ 
Et ne point m'ébranler d'un indigne trépasi 
Qui lui coûte sa gloire et ne l'étonné pas. 

TILRET. 

Et ne l'étonné pas ! Elle s'en désespéra,. 
Blâme votre rigueur, condamne sa. colère. 
Pour rendre à son esprit le calme qu'elle attend , 
Un mot à prononcer vous coûteroit-il tant ?. 

us COMTE d'ESSEX. 

Je crois que de ma mort le coup lui sera rude, 
Qu'elle s'accusera d'un, peu d'ingratitude : 
Je n'ai pas , on le sait , mérité mes malheurs. 
Mais le temps adoucit les plus vii;«s douleui^. 
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De ses tristes remords si ma perte est suivie. 

Elle soufiriroit plus à me laisser la vie. 

Foible à vaincre ce cœur qui lui devient suspect. 

Je ne pourrois pour elle avoir que du respect ; 

Tout rempli de l'objet qui s'en est rendu maître , 

Si je suis criminel , je voudrois toujours l'être : 

Et y sans doute , il est mieux qu'en me privant du jour 

Sa haine, quoiqu'injuste, éteigne son amour. 

TILNET. 

Quoi! je n'obtiendrai rien? 

LE COMTE d'eSSEX. 

Tu redoubles ma peine. 
C'est assez^ 

TXLNET. 

Mais enfin que dirai-je à la reine ? 

LE COMTE d'eSSEX. 

Qu'on vient de m'avertir que l'édiafaud est prêt; 
Qu'on doit dans un moment exécuter l'arrêt ; 
Et qu'innocent d'ailleurs je tiens cette mort chère 
Qui me fera bientôt cesser de lui déplaire. 

TILNET. 

Je vais la retrouver : mais , encore une fois , 
Par ce que vous devez .... 

LE COMTEd'eSSEX. 

Je sais ce que je dois. 
Adieu. Puisque ma gloire à ton zèle s'oppose , 
De mes derniers moments souffire que je dispose ; 
Il m'en reste assez peu pour me laisser an moins 
La triate liberté d'en jouir sans témoins. 



ACTE IV, SCÈNE L i^t 

SCÈNE IL 

LE COMTE D'ESSE X. 

O rOBTUHE) 6 grandeur, dont Tamôrce flatteuse ' 

Surprend, touche, éblouit une ame ambitieuse, 

De tant d'Honneurs reçus c'est donc là tout le fruit î 

Un long temps les amasse, un moment les détruit. 

Tout ce que le destin le plus (Cgne d'envie 

Peut attacher de gloire à la plus belle vie, 

n'ai pu me le promettre, et, pour le mériter. 

Il n'est projet si haut qu'on ne m'ait vu tenter ;: 

^Cependant aujourd'hui (se peut-il qu'on le croie ? ) 

C'est sur un ëchafand que la reine m'envoie 1 

C'est là qu'aux yeux de tous m'imputant des forfait». . r. 

SCÈNE III. 

LE COMTE D'ESSEX, SALSBURY. 

LE COMTE D*E8SEZ* 

Eh bier, de ma faveur vous voyez les effets. * 
Ce fier comte d'Essex , dont la haute fortune 
Attiroit de flatteurs une foule importune, 
Qui vit de son bonheur tout l'univers jaloux. 
Abattu, condamné, le reconnoissez-vous ? 
Des lâches, des méchants victime infortunée. 
J'ai bien en un moment changé de destinée ! 
Tout passe : et qui m'eût dit, après ce qu'on m'a vu. 
Que je l'eusse éprouvé, je ne l'aurois pas ou. 

sALSBunx* 
Quoique vous éprouviez que tout change, tout passe , 
Bien ne change pour vous fi vous vous faites ^race. 
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Je Tiens de voir la Feise ; et ce qu'elle m'a dit 
Montre assez que pour vous Famour tonjoun êfgit i 
Votre seule fierté, qu'elle voudroit abattre, ^ 
S'oppose à ses bontés, s'obstine à les combattre. 
Contraignez-Yous : un mot qui marque un cœur soumn 
Vous va mettre au-dessus dû tous vos ennemis. 

LE COMTE d'esSEX. 

Quoi ! quand leur imposture indignement m'àccabfe, 
Pour les justifier je me renduai coupable ? 
Et, par mon lâcbe aveui. l'univers étonné 
Apprendra, qu'ils m'auront justement condammé? 

SALS.B.n&T. 

En lui parlant ponr'veus^ j'ai p«o& ▼atre» ifanogjinjWtf* 
Mais enfin elle cher<^e-iiiieaid»à sa dôneate» 
C'est votre reine ; et quand, pour fléchir son courroux» 
Elle ne veut qu'une mot, le refuserea-vovs ?* 

LE COUTE. d'&SSXX. 

Oui, puisqu'enfin ce mot rendroit ma honte extrême^ 
3 'ai vécu glorieux, et i«mouirai:d» même ; 
Tonjottrs-inéhfiHi1aMfl,.et?fiéilMgnnnt taoj^w» 
De mériter l'anièDqni' vaifikiv Mtr.joaim 

Vous mou ne g gl >ft i teux'!'AhHâfe^Pp#wr eg ^ma mokt 
Que sur un échafa«d'ven»smmes votrt^^^ml^ 
Qu'il ne soit pm bonceuip à* qm 's'est' imsi'bmitt..'. 

EE coHxr d'essft. 
Le crime fdit là Honte, et non pas Téchafaud*; ? 
Ou si dans mon arrêt quelque infhmie éclate, ^ 
Elle est, lorsque ]p meurs, pôurnne reine ingrate 
Qui V volllall^ouNter*oeIMf prevres de*m»ift>i-} 
I^e mériis'JAiBnb-ttir snjef tel que moii 
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Mais Vi iDiiort m'étant.plus à souhaiter qu'à craindra, 
Sa rigueur me fait.graee, et j'ai 'tort de m'en plaindre. 
Après avoir^ecdu ce que j'aimois le mieux. 
Confus, dëseçpéré, le jour n^'est odieux. 
A quoi me serviroit cette vie in^rtune , 
Qu'à m'en faire toujours mieux sentir l'infortune ? 
Pour la seule duchesse il m'auroit été doux ^ 
JDe passer.... Mais, hëlasl un autre est son époux, 
Un autre dont l'amour, moins tendre, moins fidèle.... 
Mais elle doit savoir mon malheur : qu'en dit-elle ? 
Me flatté-je en-croyant qu'un .reste d'amitié 
Lui fera de mon sort prendre quelque pitié ? 
Privé de son amour pour moi si plein de charmef, 
{Je voudrois bien du moins avoir part à ses larmes. 
Cette austère vertu qui soutient son devoir 
Semble à mes tristes vœux en défendre l'espoir : 
Cependant, contre moi quoi qu'elle ose entreprendre , 
7e les paie assez cher pour j pouvoir prétendre ; 
Et l'oo peut, sans se faire un trop bonteux effort. 
Pleurer un malheureux dont on cause la mort. 

SÀLSB'ITAT. 

Quoi ! ce paifatt amour, cette pure tendresM 
Qui TOUS fit si long-temps vivre pour la dudiease, 
Quand vous pouvez prévoir ce qu'elle en dok 
Ve vous arrache point œ dessein de mourir ! 
Pour vous avoir aimé, voyez ce que lui coûte 
Le cruel sacrifice. . . . 

X.E COMTE d'EISSEK.. 

Elle m'nma, tans doute; 
Et sans la reîne, hélas ! j'ai lieu de présumer 
Qu'elle eût fait à jamais son bonheur de m'aimer. 
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Tout ce qu'un bel objet d'un cœur vraîment fidèle 
Peni attendre d'amour, je le sentis pour elle ; 
Et peut-être mes soins , ma constance , ma fin , 
Mëritoient les soupirs qu'elle a perdus pour moi. 
liulle félicité n'eût ëgalé la nôtre : 
Le ciel y met obstacle , elle vit pour un autre:; 
Un autre a tout le bien que je dus acquérir ; 
L'hymen le rend heureux ; c'est à moi de moarfe 

salsbuht. 
Ah ! si , pour satisfaire à cette injuste envie » 
Il vous doit être doux d'abandonner la vie , 
Perdez-la : mais au moins que ce soit en bëros^ 
Allez de votre sang faire rougir les flots , 
Allez dans les combats où l'honneur vous appelle'; 
Cherchez , suivez la gloire , et périssez pour elle. 
C'est là qu'à vos pareils il est beau d'affii>nter 
Ce qu'ailleurs le plus ferme a lieu de redouter. 

lE COMTE d'eSSEZ. 

Quand contre un monde entier armé pour ma défaite 
J'irois seul défier la mort que je souhaite , 
Vers elle j'aurois beau m'avancer sans effiroi, 
Je suis si malheureux qu elle fiiiroit de moi. 
Puisqu'ici sûrement elle m'ofire son aide, 
Pojurquoi de mes malheurs différer le reihède? 
Pourquoi , lâche et timide , arrêtant le courrouz.>.. 

SCÈNE IV. 

SALSBURY, LE COMTE D'ESSEX, 

Là duchesse, âVITE IDE LA. DUCHESSEc 

SAX8BURT 

Venez , venez, madame , on a bescria 4c tous. * 
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Le comte veut périr ; raison , justice , gloire , 
Amitié , rien ne peut l'obliger à me croire. 
Contre son désespoir si vous vous déclarez , 
Il cédera sans doute , et vous tn'omphercz. 
Désarmez sa fierté , la victoire est facile ; 
Accablé d'un arrêt qu'il peut rendre inutile , 
Je vous laisse avec lui prendre soin de ses jours , 
Et cours voir s'il n'est point ailleurs d'autres secours; 

SCÈNE V. 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX, 

SUITE DE LA. DUCHESSE. 
LE COMTE d'ESSEX. 

Quelle gloire , madame ! et combien doit l'envie 
Se plaindre du bonheur des restes de ma vie , 
Puisqu'avant que je meure on me souffre en ce lieu 
La douceur de vous voir, et de vous dire adieu ! 
Le destin qui m'abat n'eût osé me poursuivre , 
Si le ciel m'eût pour vous rendu digne de vivre. 
jCe malheur me fait seul mériter le trépas , 
11 en donne l'arrêt , je n'en murmure pas ; 
'3e cours l'exécuter, quelque dur qu'il puisse être , 
iTrop content si ma mort vous fait assez connoitre 
Que jusques h ce jour jamais cœur enflammé 
ri 'a voit en se donnant si fortement aimé. 

LA DUCHESSE. 

Si cet amour fut tel que je l'ai voulju croire , ' 
Je le connoitrai mieux quand, tout à votre glpirt» 
Dérobant votre tête à vos persécuteurs , 
Vous vivrez redoutable à d'infIxQes flatteurs. 

Th. Corutllle. l3 
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C'est par le souvenir d'une ardtur si parfaite 

Que , tremLlant des périls où mon malheur vous jette. 

J'ose vous demander, dans un si juste effroi, 

Que vous sauviez des jours que j'ai comptes à moi. 

Douceur trop peu goAtëe , et pour jamais finie ! 

J'en faisois vanité ; le ciel m'en a punie. 

Sa rigueur s'ëtudie assez à m'accabler, 

Sans que la vôtre cncor cherche à la redoubler. 

LE COMTE d'eSSEX. 

De mes jours, il est vrai, Texcès de ma tendresse 
En vous les consacrant vous rendit la maîtresse : 
Je vous donnai sur eux un pouvoir absolu. 
Et vous l'auriez encor si vous l'aviez voulu. 
]\1ais, dans une disgrâce en mille maux fertile, 
Qu'ai-je à faire d'un bien qui vous est inutile ? 
Qu'ai-je à faire d'un bien que le cboix d'un époux 
Ne vous laissera plus regarder comme à vous ? 
Je l'aimois pour vous seule ; et votre hymen funeste 
Pour prolonger ma vie en a détruit le reste. 
Ab I madame, quel coup ! Si je ne puis soufirif 
L'injurieux pardon qu'on s'obstine à m'offrir, 
Ne dites point, hélas! que j'ai l'ame trop fière; 
Vous m'avez à la mort condamné la première ; 
Et refusant ma grâce, amant infortuné, 
J'exécute l'arrêt que vous avez donné. 

LA DUCHESSE. 

Cruel ! est-ce donc peu qu'à moi-même arrachée, 
A vos seuls intérêts je me sois attachée ? 
Pour voir jusqu'où sur moi s'étend votre pouvoir, 
Voulez- vous triompher encor de mon devoir ? 
Il chancelle, et je sens qu'en ses rudes alarmes 
Il ne peut mettre obstacle h de honteuses larmes. 
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Qui, de mes tristes yeux s apprêtant à couler, 
Auront pour vou3 flécLir plus de force à parler. 
Quoiqu'elle soit l'efièt d'un sentiment trop tendre, 
Si TOUS en profitez, je veux bien les répandre. 
Par ces pleura, que peut-être en ce funeste jour 
Je donne à la pitié beaucoup moins qu'à l'amoiir. 
Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte 
Pour l'objet le plus cher y peut porter d'atteinte, 
Enfin, par ces serments tant de fois répétés 
De suivre aveuglémoit toutes mes volontés, 
Sauvez-vous, sauvez-moi du coup qui me menace. 
Si vous êtes soumis, la reine vous fait grâce ; 
Sa bonté, qu'elle est prête à vous £ûre éprouver, 
Ne veut. . . 

LE COMTE D'ESSEX. 

Ah ! qui vous perd n'a rien & conserver. 
Si vous aviez flatté l'espoir qui m'abandonne , 
Si, n'étant point à moi, vous n'étiez à perwnne , 
Et qu'au moins votre amour moins cruel à mes feux 
M'eût épargné l'horreur de voir on autre heuieoix, 
Pour TOUS garder ce ooeiir où vous Kule afveB. place, 
Cent fob, quoiqu'innooent, j'aumis demandé grâce. 
Mais vivre, et voir sans cesse un rival odieux.... 
Ah ! madame, à ce nom je deviens furieux : 
De quelque emportement si ma rage est suivie, 
H ipeut être permis à qui sort de la vie. 

LA nucHE^isc. 

Vous sortez de la vie ! Ah î aice n'estipour vous, 
Vivez pour vos amis, pour la reine, pour tous ; 
Vivez pour m'affranchir d'un péril qui m'étonne j 
Si c'est peu de prier, je le veux, je roidonue. 
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LE COMTE b'eSSEX. 

Cessez en l'ordoimaiit, cessiez de vous traliir; 

Vous m estimeriez moins, si j'osois obe'ir. 

Je n'ai pas mérité le revers qui m'accable ; 

Mais je ineors innocent, et je vivrois coupable. 

Toujours plein d'un amour dont sans cesse en tous lieux 

Le triste accablenient paroîtroit à vos yeux, 

Je tâcherois d'ôter votre cceur, vos tendresses, 

A l'heureux.:;. Mais pourquoi ces indignes foiblcsses? 

Voyons, voyons, madame, accomplir sans effroi 

Les ordres que le ciel a donnés contre moi : 

S'il souffre qu'on m!immole aux fureurs de l'envié, 

Du moins il ne peut voir de taches dans ma vie : 

Tout le temps qu'à mes jours il avoit destiné, 

C'est vous et mon pays à qui je l'ai donné. 

Votre hymen, des malheurs pour moi le plus insigne, 

M'a fait voir que de vous je n'ai pas été digne, 

Que j'eus tort quand j'osai prétendre à votre foi : 

Et mon ingrat pays est indigne de nsoi. 

J'ai prodigué pour lui cette vie , il me l'ôte ;' 

Un jour, peut-être , un jour il connoîtra sa faute ; 

)1 verra par les maux qu'on lui fera souffrir . . :i 

SCÈNE VI. 

LA DUCHESSE, LE COMTE D'ESSEX, 

CROMMER, GA&DES, SUITE DE LÀ duchessfJ 
ZE COMTE D ESSEX. 

Mais , madame , il est temps que je songe à mourir ; 

On s'avance , et je vois sur ces tristes visages 

De ce c[u'on veut de moi de pressants témoignages^ 
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Partons , me voilà prêt Adieu , madame : il faut , 
Pour contenter la reine, aller sur l'échafaud^ 

LA. DUCHESSE. 

Sur l'ëchafaud ! Ah ciel ! quoi ! pour U)ncl]er votre ame 
La pitié .... Soutiens-moi. . . . 

LE COMTE d'eSSEX. 

Vous me plaignez, madame l 
Veuille le juste del , pour prix de vos bontés , 
Vous combler et de gloire et de prospérités , 
Et répandre sur vous tout l'éclat qu'à ma vie , 
Par un arrêt hooteux, 6le aujourd'hui l'envie ! 

( anx gardes. ) (à une ■nivante de la dacheue.) 

Avancez , je vous suis. Prenez soin de ses jours j 
L'état où je la laisse a besoin de secours. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

ELISABETH, TILNEY. 

1ÎLISABETB. 

JLi'APPBOCHE de la mort n'a rien q[ui l'intîmide l 
Prêt à sentir le coup il demeure intrépide ! 
Et l'ingrat, dédaignant mes bontés pour appui , ^ 
Peut ne s'étonner pas , quand je tremble pour lui ! 
Ciel ! . . . Mais , en lui parlant as-tu bien su lui peindre 
Et tout ce que je pub , et tout ce qu'il doit craindre ? 
Sait-il quels durs ennuis mon triste cœur ressent ? 
Quedit-U?, 

TILHET. 

Que toujours U vécut innocent , 
Et que , si l'imposture a pu se faire croire , 
11 aime mieux périr que de trahir sa gloire. 

lÉLISABETH. 

Aux dépens de la mienne, il veut, le lâcbe, il veut^ 
Montrer que sur sa reine il connoît ce qu'il peut. 
De cent crimes nouveaux fàt sa fierté suivie , 
Il sait que mon amour prendra soin de sa vie. 
Pour vaincre son orçueil prompte à tout employer, 
jusque sur l'échafaud je voulois l'envoyer. 
Pour dernière espérance essayer ce remède : 
Mais la bonté est trop forte; il vaut mieux que je cède, 
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Que sur moi, sur ma gloire, un changrment si pronj|)C 
D'un arrêt mal donne fasse tomber l'affront. 
Cependant, quand pour lui j'agis contre nioi-m/^me, 
Pour qmi le conserver? pour la duchesse? Il l'dimp. 

TILNZY. 

La duchesse? 

lélISABETR. 

Oui , Sufiblk fut un nom emprunte 
Pour cacher un amour qui n'a point éclat<$. 
La duchesse l'aima, mais sans m'étrc infidèle ; 
Son hymen l'a fait voir : je ne me plains point d'elle. 
Ce fut pour l'empêcher que, courant au palais , 
Jusques à la révolte il poussa ses projets. 
Quoique l'emportement ne fût pas légitime , 
L'ardeur de s'élever n'eut point de part au crime ; 
Et l'Irlandois par lui, dit-on, jfavorisé , 
L'a pu rendre suspect d*un accord sup^sé. 
Il a des ennemis, l'imposture a ses ruses ; 
Et quelquefois l'envie.... Ah ! foible, tu l'excuses I 
Quand aucun attentat n'auroit noird sa foi , 
Qu'il seroit innocent, peut-il Têtre pour toi ? 
rï'est-il pas, n'est-il pas ce sujet téméraire ' 
Qui , faisant son malheur d'avoir trop su te plaire , 
S'obstine à préférer une honteuse fin 
Aux honneurs dont ta flamme e&t comblé son destin ? 
C'en est trop ; puisqu'il aime à périr, qull périsse. 

SCÈNE II. 

ELISABETH, TILNEY,LA DUCHESSE. 

!.▲ DUCBEffE. 

Ab ! grâce p.3UT If e«mte l on k mène au snp^ilice. 
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léLISABETB. 

Au supplice ? 

LA DUCHESSE. 

Oui , madame ; et je crains bien, hélas ! 
Que ce knoment ne soit celui de son trépas. 

ELISABETH, à Tilney. 

Qu'on rempéche : cours, vole, et £ûs çp'ôu le ramène. 
Je veux, je veux qu'il vive. 

SCÈNE III. 

ELISABETH, LA BUCHESSE. 

ELISABETH. 

Enfin, superbe reine, 
Son invincible oi^ueil te réduit à céder ! 
Sans qu'il demande rien, tu veux tout accorder ! 
jQ vivra, sans qu'il doive à la moindre prière 
Ces jours qu'il n'emploira qu'à te rendre moins fière, 
Qu'à te faire mieux voir l'indigne abaissement 
Où te porte un amour qu'il brave impunément ! 
Tu n'es plus cette reine autrefois grande, auguste : 
Ton cœur s'est fait esclave ; obéis, il est juste. ' 
Cessez de soupirer, duchesse, je me rends. 
Mes bontés de ses jours vous sont de sûrs garants. 
C'est ùli, je lui pardonne. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! que je crains, madame. 
Que sofi malheur trop tard n'ait attendri votre ame ! 
Une secrète horreur me le fait pressentir. 
J'étois dans la prison, d'où je l'ai vu sortir. 
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La douleur, qui des sois m'avoit ôtë l'usage, 
M'a du temps près de vous fait perdre l'avantage ; 
Et ce qui doit surtout augmenter mon souci, 
J'ai rencontré Coban à quelques pas d'ici. 
De votre cabinet , quand je me suis montrée, 
Il a presque voulu me défendre l'entrée. 
Sans doute il n'étoit là qu'afin de détourner 
Les avis qu'il a craint qu'on ne vous vînt donner. 
Il hait le comte , et prête au parti qui l'accable 
Contre ce malheureux un secours redoutable. 
On vous aura surprise ; et telle est de mon sort.. 

ELISABETH. 

Ah î si ses ennemis avoient hâté sa mort , 

Il n*est ressentiment, ni ven^ance assez prompte 

Qui me pût.... 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE; CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez : qu'avez-vous fait du comte ?, 
On le mène à la mort, m'a-t-on dit 

Cécile. 

Son trépas 
Importe à vôtre gloire ainsi qu'à vos états ; 
Et l'on ne peut trop tôt prévenir par sa peine 
Ceux qu'un appui si fort à la révolte entraîne. 

Elisabeth. 

Ah ! je commence à voir que mon seul intérêt 
lï'a pas fait l'équité de son cruel arrêt. 
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Quoi I l'on sait que, tremblante à soafirrr qu'on le donner 

Je ne veux qu'éprouver si sa fierté s'étonne ; 

C'est moi sur cet arrêt que l'on doit consulter; ' 

Et f sans que je le signe , on l'ose exécuter ! 

Je viens d'envoyer l'ordre afin que l'on arrête; 

S'il arrive trop tard, on paîra de sa tête ; 

Et de l'injure feite h ma gloire, k l'état, 

D'autre sang, mais plus vil , expira l'attentat. ^. 

céciLE. 
Cette perte pour vous sera d'abord amère ; 
Mais vous verrez bientôt qu'elle étoit néeessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle étoit nécessaire ! Otez-vous de mes yeux, 
Lâche . dont j'ai trop cru l'avis pernicieux ! 
La douleur où je suis ne peut plus se contraindre i 
Le comte pai sa mort vous laisse lout à craindre ; 
Tremblez pour votre sang, si l'ou répand le sien. 

CÉCILE. 

Ayant fait mon devoir, je puis ne craindre rien, 
Madame; et quand le temps vous aura fait connoître 
Qu'en punissant le comte <mb n'a puni qu'un traître, 
Qu'un sujet infidèle. . . . 

ELISABETH. 

Il letoit moins que toi , 
Qui , t'armant contre lui , t'es armé contre moi. 
J'ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprise. 
Tu m'as par tes conseils honteusement surprise : 
Tu m'en feras raison. 

CÉCILE. 

Ces violents éclats .... 

ELISABETH. 

Va , sors de ma preîstncc , et ne réplique pas. 
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SCÈNE V. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 

1ÊLISABETH. 

Duchesse, on m'a trompée ; et mon ame interdite 

Veut en vain s'affranchir de l'horreur qui l'agite. 

Ce que je viens d'entendre explique mon malheur; 

Ces témoins ëcoutés avec tant de chaleur, 

L'arrêt sitôt rendu, cette peine si prompte. 

Tout m'apprend , me fait voir l'innocence du comte ; 

Et, pour joindre à mes maux un tourment infini, 

Peut-être je l'apprends après qu'il est puni. 

Durs mais trop vains remords ! pour commencer ma peine, 

Traitez-moi de rivale, et croyez votre haine; 

Coudanmez , détestez ma barbare rigueur : 

Par mon aveugle amour je vous coûte son cœur;f 

Et mes jaloux transports , favorisant l'envie , 

Peut-être encore, hélas! vous coûteront sa vie. 

SCÈNE VI. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILîiEY, 

lÉLISABETB. 

Quoi ! déjà de retour ! As-tu tout arrêté? 
A-t-on reçu mon ordre ? est-il exécute ? 

TILNET. 

Madame.... 
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ELISABETH. 

Tes regards augmentent ^es alarmes. 
Qu'est-ce donc ? ^'a-t-on fait ? 

TILNET. 

Jugéz-en par mes larmes. 

lÊLISABETH. 

Far tes larmes ! Je crains le plus grand des malheurs. 
Ma flamme t'est connue , et tu verses des pleurs ! 
Auroit-on , quand l'amour veut que le comte obtienne...* 
lïe m'apprends point sa mort , si tu ne veux la mienne. 
Mais d'une ame égarée inutile transport ! 
C'en sera fait, sans doute ? 

TILNET. 

Oui, madame. 

ELISABETH. 

Il est mort?' 
Et tu l'as pu soufirir 7, 

TILNET. 

Le cœur saisi d'alarmes , 
{J'ai couru ; mais partout je n'ai vu que des larmes. 
Ses ennemis , madame , ont tout précipité : 
Déjà ce triste arrêt étoit exécuté ; 
Et sa perte , si dure à votre ame affligée , 
Permise malgré vous , ne peut qu'être vengée. 

ELISABETH. 

Eufln ma barbarie en est venue à bout ! 
Duchesse , à vos Couleurs je dois permettre tout: 
Plaignez- vous , éclatez : ce que vous pourrez dire 
Peut-être avancera la mort que je d^ire. 
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LA pUCHESSK. 

Je cède à la doulear , je ne puis le celer ; 

Mais mon cruql devoir me défend de parler ; 

Et , comme il m'est honteux de montrer par mes larmes 

Qu'en vain de mon amour il comLattoit les charmes , 

Je vais pleurer ailleurs , après ces rudes coups , 

Ce que je n'ai perdu que par vous , et pour vous. 

î SCÈNEVII. 

^ r 

ELISABETH, TÏLNEY. 

ELISABETH. 

Le comte ne vit plus ! O reine , injuste reine ! 
Si ton amour le perd, qu'eût pu faire ta haine ? 
Non , le plus fier tyran , pat le sang affermi. . . . 

SCÈNE VIII. 

ELISABETH, SALSBURY, TILNEY. 

JÊLISABETH. 

lAt BIEN, c'en est donc fait ! vous n'avez plus d'ami ! 

SALSBURT. 

Madame , vous venez de perdre dans le comte 
Le plus grand.... 

ELISABETH. 

Je le sais , et le sais à ma honte. 
Mais si vous avez cru que je voulois sa mort , 
Vous avez de mon cœur mal connu le transport 
Th. Corneille.' l4 
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Contre moi , contre tous, pour lui sauver la vie. 
Il falloit tout oser ; vous m'eussiez bien servie. 
Et ne jugiez-voiis pas que ma triste fierté 
Mendioit pour ma gloire un peu de sûreté ? 
Votre foible amitié ne l'a pas entendue ; 
Vous l'avez laissé faire , et vous m'avez perdue. 
Me faisant avertir de ce qui s'est passé. 
Vous nous sauviez tous deux. 

SALSBURT. 

Hélas ! qui l'eût pensé ? 
Jamais effet si prompt ne suivit la menace. 
N'ayant pu le résoudre à vous demander grâce , 
J'assemblois ses amis pour venir à vos pieds 
Vous montrer par sa mort dans quels maux vous tombiez. 
Quand mille cris confus nous sont un sûr indice 
Du dessein qu'on a pris de hâter son supplice. 
Je dépêche aussitôt vers vous de tous côtés. 

ELISABETH. 

Ah ! le lâche Coban les a tous arrêtés. 
Je vois la trahison. 

SALSBURT. 

Pour moi , sans me connoitre , 
Tout plein de ma douleur, n'en étant plus le maître. 
J'avance, et cours vers lui d'un pas précipité. 
Au pied de l'échafaud je le trouve arrêté. 
Il me voit , il m'embrasse ; et, sans que rien l'étonné, 
«Qnoiqu'à tort, me dit-il, la reiae me soupçonne. 
Voyez-la de ma part , et lui faites savoir 
Que rien n'ayant jamais ébranlé mon devoir, 
Si contre ses bontés j'ai fait voir quelque audace « 
Ce n'est point par fierté que j'ai reûisé grâce. 
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Las de vivre) aocablé des pins mortels ennuis , 
En courant à la mon œ sont cax que je fuis ; 
Et s'il m'en peut rester quand je raunil souflortc, 
C'est de voir que, défii triompliant de ma p«rte, 
Mes lâches ennemis lui feront éprouver ....)> 
On ne lui donne pas le loisir d'achever : 
On veut sur l'cchafaud qu'il paroisse. Il y monte; 
Comme il se dit sans crime , il y paroît sans honte ; 
Et, saluant le peuple , il le voit tout en pleurs 
Plus vivement que hii restentir ses mollieurs. 
Je tftche cependant d'obtenir qu'on diâêre 
Tant que vous ayez su ce que l'on ose faire. 
Je pousse mille cris pour me faire écouler ; 
Mes cris hâtent le coup que je pense arrêter, 
n se met à genoux ; déjà le fer s'apprcte ; 
D'un visage intrépide il présente sa tête, 
Qui du tronc séparée .... 

ELISABETH. 

Ah ! ne dites plus rien : 
Je le sens , son trépas sera suivi du mien. 
Fière de tant d'honneurs , c'est par lui que je règne ; x 
C'est par lui qu'il n'est rien où ma grandeur n'atteigne; 
Par lui , par sa valeur, ou tremblants , ou défaits , 
Les plus grands potentats m'ont demandé la paix : 
Et j'ai pu me résoudre .... Ah ! remords inutile ! 
Il meurt , et par toi seule , 6 reine trop facile ! 
Après que tu dois tout à ses fameux exploits, 
De son sang pour l'état répandu tant de fois 
Qui jamais eût pensé qu'un arrêt si funeste 
Dût sur un échafaud faire verser le reste ? 
Sur un échafaud , ciel ! quelle horreur ! quel revers ! 
Allons, comte ; et du moins aux yeux de l'univei-s 
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Faisons que d'un iniame et rigoureux supplice 
Les honneurs du tombeau réparent riujustice. 
Si le ciel à mes vœux peut se laisser toucher, 
Vous n'aurez pas long-temps à me la reprocher. 
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AVIS. 

VJETTE pièce; dont les conédiens dèAtient tons 
les ans plusieurs représentations , est la mâme <]«e 
M. de Molière fit jouer en prose pe« de temps avant 
sa mort. Quelques personnes ^i ont t6ut pouvoir 
sur moi m'ajant engagé à la mettre en vers , je me 
réservai la liberté d'adoucir certaines expressions 
qui avoient blessé les scrupuleux. J'ai suivi la prose 
assez exactement dana tout le preste ^ k Texceptiom 
des scènes du troisième et du cinquième acte -où 
j'ai fait pairler des femneft. Ce sont soènes ajoutées 
à cet excellent original ,' et dont] les défauts ne' 
doivent^ point' être imputés au célèbre auteur 
soufl le nom du^el ^>ette oottradid^eet toujours 
représentée: 
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PERSONNAGES. 

PON LOUIS, père de don Juan. 

DON JUAN. 

E LY I R E , ajant épousé don Joan. 

DON CARLOS, frère d'Elvire. 

ALONSE, ami de don Carlosi 

THÉRÈSE, tante de Leonor. 

LÉO NO R, demoiselle de campagne. 

PASCALE, nourrice de Leonor. 

CHARLOTTE, paysanne accordée à Pierrot. 

MATHURINE, autre pajsanne. 

PIERROT, pajsan: 

M.' D I M A N C H E , marchand} 

LA RAMÉE,'yalet-de-chambre de don Juan. 

GUSM A NT domestique d'Elvire. 

SCANARELLE/valet de don Juan. 

LA VIOLETTE, laquais de don Juan. 

La Statue du Commandeur. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE; GUSMAN. 

SGÀNARELLE, prenant da tabac, et en offrant ï Gniman. 

\Jvoi qa'en dise Aristote, et sa docte cabale. 
Le tabac est divin , il n'est rien qui l'égalé ; 
Et par les fiBdnëants, pour fuir l'oisiveté, 
Jamais amusement ne fut mieux inventé. 
Ve sauroit-on que dire , on prend la tabatière ^ 
Soudain à gauche, à droit, par devant, par derrière , 
Gens de toutes façons , connus et non connus , 
Pour y demander part sont les très bien venus. 
Mais c'est peu qu'à donner instruisant la jeunesse 
Le tabac l'accoutume à faire ainsi largesse , 
C'est daâs la me'decîne un remède nouveau : 
Il purge, réjouit, conforte le cerveau; 
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De toute noire humeur jpromptement le dclivre; 
Et qui vit sans tdsae n'tst p«s>di|[ne de vivre. 
O tabac, ô tabac, mes plus chères amours! .... 
Mais reprenons un peu notre premier discuuis. 

Si bien , mon cher Oaummi , ^'Ehirs ta maîtresse 
Pour don Juan mon maître a pris tant de ten(?re9se 
Qu'apprenant son départ Tesoès de son enimi 
L'a fait mettre en campagne et courir après lui. 
Le soin de le chercher est oblifsant , sans doute ; 
C'est aimer fortement : mais tout voyage coûte ; 
Et j*ai peur, s'il te faut expliquer mon souci , 
Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci. 

GUSMAir. 

Et la raison encor ? Dis-moi , je te conjure , 
D'où te vient une peur de si mauvais augure ? 
Ton maître là-<de6sus t'a-t-il ouvert son c«ur ? 
T'a-t-il fait remarquer poui; nous quelque firoideur 
Qui d'un d^art ai prompL.j. 

86 AB ARELLE. 

Je-B'tn taislpoiiit les 
Mais , Gusman , b-pen^ptès je voie \e train des 
Et sans que don Juan m'dit nen^dit de^eela , 
Tout franc , je ga^perob que TafiMM va -là. 
Je pourrois wêê tromper^ laeie j'ai peiae a le eroine* 

Quoi ! ton maître fefok eette tache à im g^oke? 
H trahiroit Elvire, et d'un erîne-éi bai.«.. 

BGÂITARBXLB. 

Il est trop jeune eneore ; il n'oseroit ! 

G17SMA5. 

Hélas! 
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Ni d'un si lâche tour l'infaime éternelle y 
Ni de sa qualités •• 

SGASAnELLE. 

La raison en est belle I 
Sa qualité ! C'est \k ce qui l'arréteroit ! 

GUSMÀV. 

Tant de vœux. . . . 

SGAirAllELLE. 

Rien pour lui n'est trop chaud ni trop froid. 
'Vœux , serments , sans scrupule il met tout eu usage. 

G V s M A N. 
Mais ne songe-t-il pas à l'hymen qui l'engage ? 
Croit-il le pouvoir rompre ? 

SGABAIIELI.E. 

Eh I mon pauvre Gusman, 
Tu ne sais pas enoor quel homme est don Juan. 

GUSMAB^ 

S'il est ce que tu dis , le moyen de eonnoître 

De tous les scélérats le plus grand , le plus traître ?. 

Le moyen de penser qu'après tant de serments , 

Tant de transports d'amour, d'ardeur, d'empressemeutS] 

De protestations des plus passionnées , 

ipe larmes , de soupirs , d'assurances données , 

11 ait réduit Elvire à sortir du couvent , 

A venir l'épouser j et tout cela , du vent ? 

SGANARELLE. 

Il s'embarrasse peu de pareilles affaires , 
Ce sont des tours d'esprit qui lui sont ordinaires ; 
Et si tu connoissois le pèlerin , crois-moi , 
Tu ferois peu de fond sur le don de sa foL 
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Ce n'est pas que je sache avec plus d'assurance 
Que déjà pour Ellvire il soit* ce que je pense : 
Pour un dessein secret en ces lieux appelé , 
Depuis son arrivée il ne m'a point parlé. 
Mais , par précaution , je puis ici te dire 
Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s'ose rire ; 
Que c'est un endurci dans la fange plongé, 
Un chien , un hérétique , un turc , un enragé ; 
Qu'il n'a ni foi ni loi ; que tout ce qui le tente. . . . 

GUSMAB. 

Quoi ! le ciel ni l'eni&r n'ont rien qui l'épouvante ? 

SGANARELLE. 

Bon ! parlez-lui du ciel , il répond d'un souris ; 

Parlez-lui de l'enfer, il met le diable au pis ; 

£t, parcequ'il est jeune, il croit qu'il est en âge 

Où la vertu sied moins que le libertinage. 

Remontrance, reproche, autant de temps perdu. 

Il cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu ; 

Et , ne refusant rien à madame Nature, 

}1 est ce qu'on appelle un pourceau diÉpicure. 

Ainsi ne me dis point sur sa légèreté 

Qi^'Elvire par l'hymen se trouve en sûreté. 

C'est peu par bon contrat qu'il en ait fait sa femme ; 

Pour en venir à bout, et contenter sa flamme. 

Avec elle, au besoin , par ce xiiéme contrat , 

U auroit épousé toi , son chien , et son chat 

C'est un piège qu'il tend partout à chaque belle : 

Paysanne, bourgeoise, et dame, et demoiselle, 

Tout le charme ; et d'abord , pour leur donner leçon , 

Un mariage fait lui semble ime chanson. 

Toujours objets nouveaux , toujours nouvelles flammes ; 

Et si je te disois combien il a de femmes , 
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Tu serols convaincu que ce n'est pas en vain 

Qu on le croit lepouseur de tout le genre humain. - 

GUSMAV. 

Quel abominable homme ! 

80AHAREILE. 

Et plus qu'abominable. 
H se moque de tout , ne craint ni dieu , ni diable \ 
Et je ne doute point, comme il est sans retour, 
Qu'il ne soit par la foudre écrase quelque }oiir. 
Il le mérite bien ; et s'il te faut tout dire, 
Depuis qu'en Je servant je souffre le martyre > 
3'en ai vu tant d'horreurs, que j'avoue aujourdliul 
QuMl voudroit mieux cent fois éive au diable qu'à hiL 

GUSMAir. 

Que ne le quittes-tu ? 

SOABTARELLE. 

Le quitter ! comment faire? 
Un grand seigneur méchant est une étrange affaire. 
Yois-tu , si j'avois fui , j'aurois beau me cacher, 
3usque dans l'enfer même il viendroit me chercher. 
La crainte me retient ; et, ce qui me désole. 
C'est qu'il faut avec lui faire souvent l'idole. 
Louer ce qu'on déteste , et, de peur du bfttoo. 
Approuver ce qu'il fait, et chanter sur son ton. 
Je crois dans ce palais le voir qui se promène : 
C'est lui. Prends garde, au moins. ... 

OUBHAN. 

Ne t'en mets point en peine. 

86ABA1IELLE. 

Je t'ai conté sa vie un peu légôremciit, 

C'est à toi là-dessus de te taire ; autrement. . . . 

Th. Coraeille. l5 
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S C £ > E II. 

D05 JUA5, SGA5ARELLE.* 



IlTient 
Un ■■mil I niM ni if liiT m rrr Bnrr nmiT mimi 7 

S6ASAmXLL& 

a est «B pot asipns de ce qae, nas nen dire, 
Y<MB aiCK pu. âiôt Ai i iiln»«rg EiTue. 

BOS IVAS. 

Que kâ £yi-ta pc»er d*» d^art à pm^ 2 
Rien dn timt^ ee a'ctt pnit Bon ■fiîte. 

BOV 90A«. 

MabiM, 
Qu'en pensct-ta? 

«•AVABB&LE. 

lé crak, sans tn^ ju^er en béte, 
Qoe TOUS avez enoor qaekqoe anoniette cb tête. 

v^n JrviAB. 

Tu le crois?, 
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SGAITAASLLE. 

Oui 

DOV JUÀH. 

Ma &Û ! tu croit juste ; et mon ccrac 
Pour un objet nouveau sent k plus forte ardeur. 

SOÀHÀRBLIE. 

Eh mon dien ! f entrevois d'abord ce qui s'y passe; 

Votre cœur n'aime point à demeurer en place ; 

Et, sans lui faire tort sur la fidélité, 

C'est le plus grand coureur qui jamais ait etc. 

Tout est de votre goât ; brune ou blonde, n'importe; 

non juAir. 
Et n'aî-je pas raison d'en user de la sorte ?• 

SGAHABELIE. 

Eh ! monsieur. . • 

DOK JUAV. 

Quoi? 

SGAVAAELLE. 

Sans doute, il est aise de voir 
Que vous avez raison , si vous voulez l'avoir ; 
Mais si, comme on n'est pas bon ju^e dans sa cause, 
Vous ne le vouliez pas, ce seroit autre chose. 

DOS JUAN. 

Hé bien , je te permets de parler librement. 

SGABARELLE. 

En ce cas, je vous dis très sérieusement 

Qu'on trouve fort vilain qu'allant de belle en belle 

Vous fassiez vanité partout d'être infîdèle. 

DOIT JDAN. 

Quoi ! si d'un bel objet je suis d'abord touché. 
Tu veux que pour toujours j'y demeure attaché ; 
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^^*an écernel imoor de !■■ toi hn réponde , 

Et mt laine m» jeux poor le reste àa mondel 

Le rare et d(Mn plaisir <pn se trovre eB aimant , 

SHÊHCseiMci 

Renoncer pa«r ha Mid à 

Et nmloir sotment ]»n dès sa ieuesK! 

ya,cioia.aot,la 

Où les k^ons d' 

Mais k présent on soit des kis pfaa ■—■ .^i»^», 

Oki aime sans %«a to«t ce ({ft'oa voit de belles ; 

Et Famimr «{«"en ■» can» la pifilif a piodak 

ITdie rien ans appa» de cefla qni la sait. 

Fow moi y qui ne wmiw 6ire llneBoralile, 

le me donne parto«it oà je tronre Faimable ; 

Et tout ce qn'noe belle a sur moi de povToir 

Hé me rend point «Oevus i n rapab l e de voir. 

Sans me Touloir piquer dn noaa d'imif fid^e , 

J'ai des yenx po«r ww entre anssi bien que povr dle| 

Et dès qn on beaa v isage a ifamiiidr mon eoeor, 

le ne pois me lésomire à l'armer de rigneor. 

Ravi de voir qnH cède à la doiKe c ua tra int t 

Qui d'abord laisse en Ini tonte antre Bamme âeinte , 

Je l'abandonne anx traits dont il aime les coi^ ; 

Et si j'en avois cent , je les 



«•▲■ABBLLE. 

Yoos êtes libéraL 

DOB JUAB. 

Qne de doncenrs diarmantes 
Font goAter anx amants les passions naissantes ! 
Si pour cbaqne beauté je m'enflamme aisément. 
Le Trai pbdnr d'ainicr est d«as le cbanyrnt : 
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n consiste à pouvoir, par d'empressés hommai^ , 
Forcer d'un jeune cceur les scrupuleux ombrages , 
A désarmer sa crainte ; à voir, de jour en jour^ 
Par cent petits progrès avancer notre amour ; 
A vaincre doucement la pudeur innocente 
Qu'oppose à nos désirs une ame chancelante, 
Et la réduire enfin , à force de parler, 
A se laisser conduire où nous voulons aller. 
Mais , quand on a vaincu , la passion expire : 
Ne souhaitant plus rien , on n'a plus rien à dire ^ 
A l'amour satisfait tout son charme est ôté ; 
Et nous nous endormons dans sa tranquillité , 
Si quelque objet nouveau, par sa conquête k faire ^ 
Ne réveille en nos cœurs l'ambition de plaire. 
Enfin , j'aime en amour les exploits difiëreots ; 
Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérants , 
Qui, sans cesse courant de victoire en victoire. 
Ne peuvent se résoudre à voir borner leur gloixew 
De mes vastes désirs le vol précipité 
Par cent objets vaincus ne peut être arrête : 
Je sens mon cœur plus loin capable de s'étendre ;- 
Et je souhaiterois , comme fit Alexandre , 
Qu'il fût un autre monde encore à découvrir, 
Où je pusse en amour chercher à conquérir. 

SOAHABXLLE. 

Comme vous débitez ! M» foi , je vous admire l 
Votre langue.... 

DQS rvÂir. 
Qu'as- tu là dessus à me dire T 

BOASAHELLE. 

A vous dire, mot? J'ai.... Mais ^ que diiois-je? RieiBs|. 
Car, quoi que vous dbiez , vous le tonmez si bien , 
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Que , sans avoir raisoo , il sAmUe , à youb entendre^ 
Qu'on soit, quand vous parlez , oblige de te rendn. 
J'avois, pour disputer, des raisons dans l'esprit.... 
Je veux une autre ibis les mettre par écrit : 
Avec vous , sans cela , je n'aurois qu'à me taire ; 
Vous me brouilleriez tout 

DOIT JUÀir. 

Tu ne sauroîs mieux faire* 

SGASAREI.LE. 

Mais, monsieur, par hasard, me seroit-il permis 
De vous dire qu'à moi ^ comme à tous vos amis , 
Votre genre de vie un tant soit peu fait peine ? 

DOS JUAK. 

Le fat I Et quelle vie est-ce donc que je nène ? 

SGAlfARELlK. 

Fort bonne assurément ; mais enfm .... quelquefois .... 
Par exemple , vous voir marier tous les mois ! 

DOM JUAK. 

Est-il rien de plus dQu% , rien qui soit plus capa)^. . . . 

SaAVAmELLB. 

U est vrai , je conçois eela fort agréable ; 

Et c'est , si sans pécbë j'en avois ie poav<Hr, 

Un divertissement que je voudrois «voir : 

Mais sans aucun respect pour les plus SMBts mystèvet. ... 

DOH JUAN. 

Ke t'embarrasse point, ce sont là mes ai&ires. 

80AVAAELI.E< 
On ddk craindie le ciel ; et famais libertiii 
K'a (ait «floor, dit-on , qn'une méchante 6a» 
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DOS JVAa. 

7e hais la remontrance ; e% , qu9o4 on s'y hasarde. . . . 

SOAirAnELLE. 

Oh I ce n'est pas à voi^ ipie fe^ £aif ; Dieu m'en garde ! 

J'aurois tort de vouloir vous donner des leçons : 

^ vous TOUS égarez, vous avez vos raisons; 

Et quand vous faites mal , comme c'est l'ordinaire, 

Du moins jw^ê^y^e^ hmi qnU vous |>1mi de le §ûre* 

Bon cela : mm U ett iceruins impeiMotfl^ls^ 

Adroits, de fort esprit, h^dis, entreprenants, 

Qui , sans savoir pourc[uoi , traitent de ridicules 

Les plhis justes morîfi des plus eages scrupules , 

Et qtd font vanité' de ne trembler de rien , 

Par i'entétemcnt seul que cela leior 819^ biejp. 

Si j'avois , par malheur, i^n tel maître : u Ame crasse , 

Lui dirois-je tout net , le r^atdant en face , 

Osez-vous bien ainsi braver h tous moments 

Ce q«e feafiir pour vous amas^ ie 4ounntai6?i 

Un rien , un mirmidon , un pfitit ver dt cerre. 

Au ciel impunément crq^t dédair^ M guerre I 

Allez, malheur cent fois à qui vous applaudit ! 

C'est bien à vous (je parle au maître que j'ai dit) 

A vouloir vous railler des «boses f ec f>lns saintes , 

A sfp9i^r ^ }otfg àf% {4«^ buables craintes ! 

Pour avoir de grands biens, et de la qualité, 

Une perruque blonde , être propre , ajusté , 

Tout en couleur de feu, pensea-^evs . . . {fnmmt gflc4t« 

Ce n'est pas tous, au moins, que tout eeoi ifgaid*;) 

Pensez- vous en avoir pins de d^sit d'ëdater 

Contre les vérités dont tous «mi do«ier ? 

De moi , votre 'wlef , apprenez , je t<mw prit. 

Qu'en vain Ie>ll»ertiii8 de «etrt ' 
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Qoe lo ciel, tôt ou tard» pour leur punition. .i. 11 

DOV JUAV. 

Fkix. 

SOAHAEEILE. 

Çà, voyons : cle quoi seroit-il «pitttion? 

DOH JUAH. 

De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelliQ 
Id t sans t'en parler, m'a fait suivre une belle. 

SGAVA&EILE. 

Et n'y crai|nez-Tous rien pour ce Gommandetur mort? 

DOH JUAV. 

te l'ai si bien tué ! chacun le sait. 

SGAlf AlELLK. 

D'accord, 
On ne peut rien de mieux ^ et , s'il osoit s'en plaindre^ 
n auroit tort : mais • . . . 

DOH 717 Air. 

Quoi? 

S»AIIABELLE> 

Ses pareqts sont à craindt^ 

DOH JUAH. 

Laissons là tes frayeurs, et songeons seulement 

A ce qui me peut faire un destin tout charmant. 

Celle qui me réduit à soupirer pour elle 

Est une fiancée aimable, jeune, belle, . 

Et conduite en ces lieux , où j'ai suivi ses pas, 

Par. rheui^çus à qui sont destin^ tant d'appas. 
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'Se la vis par hasard, et j'eus cet avantage 

Dans le temps qu'ils songeoient à faire leur voyagie. 

Il faut te l'avouer ; jamais jusqu'à ce jour 

Je n'ai vu deux amants se montrer tant d'amour. 

De leurs cœurs trop unis la tendresse visible , 

Me frappant tout-k-coup , rendit le mien sensible ; 

Et, les voyant céder aux transports les plus doux. 

Si je devins amant, je fus amant jaloux. 

Oui , je ne pus souffrir sans un ddpît extrême 

Qu'ils s'aimassent autant que l'un et l'autre s'aime. 

Ce bizarre cbagrin alluma mes désirs : 

Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs , 

De rompre adroitement l'étroite intelligence 

Dont mon cœur délicat se faisoît une offense. 

N'ayant pu réussir, plus amoureux toujours, 

C'est au dernier remède, enfin, que j'ai recours : 

Cet époux prétendu, dont le bonheur me blesse, 

Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse ; 

Sans t'en avoir rien dit, j'ai dans mes intérêts 

Quelques gens qu'au besoin nous trouverons tout prêts ; 

Ils auront une barque oà la belle enlevée 

Rendra de mou amour la victoire achevée. 

SOAirARELlE. 

Ah monsieur ! 

DON JUAN. 

Hé? 

S6A11A&E1.LE. 

C'est là le prendre comme il faut : 
Vous faites bien. 

DON JUAN. 

L'amour n'est pas un gi:aud d^ut 
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gaAVÀBElLC. 

Sottise ! a nW rien tel c^uc de »e •atkfeire; 

( à part. ) 

La méchante ame ! 

B09 JVAir. 

AUons songer ^ cette affiûre: 
Voici riieurc à-peu-prè» où ceux. . . . 

SCÈNE III. 

ELVÏRE, DON JVAN, SGÀISARELVÏ» 

G U S M A ». 

DOK JUAR. 

Mais <ju*est-ce ci ?. 
Tu ne m*avoÎ8 pas dit (ju'Elvire éloit ici ? 

- SGAHARELLE, 

Savois-je que sitôt vous la vemez paroître ? 

devins. 
Don Juan voudrart-il encor me reconnoibre ? 
Et puis-je me flatter que le soin que )'ai piis. , . , 

DON JUAK. 

Madame, à dire vrai, j'en suis un peu surpris*, 
Rien ne devoit ici presser votre voyage. 

}*y viens faire, sans doute, un méchant personnage ; 
Et, par ce froid accueil , je commence de voir 
L'erreur où m'avoit mise un trop crédule espoir. 
3 'admire ma foiblesse , et l'imprudence exuéme 
Qui m'a fait consentir à me tromper moi-même , 
A démentir mes yeux sui une trahison 
Où mon eoew refutoU de croire ma raison. 
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Oui) pour TOUS , contre moi , ma tendresse séduite, 

uoi qu'on pût m'opposer, excusoit votre fuite : 
Cent soupçons , qui dévoient alarmer mon amour, 
Avoient beau contre vous me parler dbaque jour, 
A vous justifier toujours trop favorable , 
J'en rejetois la voix qui vous rendoit coupable , 
Et je ne regardois , dans ce trouble odieux , 
Que ce qui vous peignoit innocent à mes jeux. 
Mais un accueil si froid et si plein àt Sttrpiise- 
M'apprend trop ce qu'il faut que pour vous je me dise ; 
Je n'ai plus à douter qu'on honteux repentir 
Ne vous ait , sans rien dire , oblige de partir. 
J 'en veux pourtant , j 'en veux , dans mon malheur extrême 1 
Entendre les raisons de voire bouche même. 
Parlez donc , et sachons par où j^ai mérité 
Ce qu'ose contre moi votre infidélité. 

DON JUAN. 

Si mon éloignement m'a fait croire infidèle, 
J'ai mes raisons , madame ; et voilà Sganarelle 
Qui vous dira pourquoi.... 

SGAITAHELLK. 

Je le dirai ? Foi l bien ! 

DON JUAN. 

11 sait.... 

»aANARELLE. 

Moi? s'il vous plaît, monsieur, je ne sais rien. 

ELYIRE. 

HéiH€ii> ^'il pnte ; il finit w&ottm Mut \ 

irON TV AN. 

Allons, fwfeàimdttit; U«e li«l|»oiÉt N liÎAi. 
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SGARARELLE. 

Vous VOUS moquez , monsieur. 

ELVIRE, à:£ganarelle. 

Puisqu'on le reut unsî, 
Approchez , et voyons ce mystère éclairci. 
'^ Quoi ! tous deux interdits ! Est-ce là pour confondre.... 

DON JUAN. 

Tu ne répondras pas ? 

BOANARELLE. 

Je n'ai lien à répondre. 

DON JUAN. 

Teux-tu parier ? te dis- je. 

sganakelle. 

Hé bien , allons tout doux. 
Madame.... 

ELVIBE. 

Quoi? 

\ SGAN ARELLE, àcloa Jaan.^ 

Monsieur.... 

DON JUAN. 

Redoute mon courroux» 

SOANARELLE. 

Madame, un autre monde, avec quelque autre cliosé, 
Conune les conquérants , Alexandre , est la cause 
Qui nous a fait eu hâte, et sans vous dire adieu, 
Décamper l'un et l'autre, et venir en ce lieu. 
Voilà pour vous, monsieur, tout ce que je puis faire. 

ELTIRE. 

Vous plait-ii , don Juan , m'édaircir ce mystère ? 
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DOBT JVÀH. 

Madame, à dire vrai, pour n^pas abuser.... 

ELTI&E. 

Ah ! que tous savez peu Tart de vous déguiser ! 
Pour un honune de cour, qui doit, avec étude, 
De ièindre, de tromper, a voit pris riiabitude^ 
Demeurer interdit , c'est mal faire valoir 
La noble effronterie où je vous devrois voir. 
Que ne me jurez- vous que vous êtes le même ; 
Que vous m'aimez toujours autant que je vous aime ; 
Et que la seule mort, dégageant votre ibi , 
Rompra l'attachement que vous avez pour moi ? 
Que ne me dites-vous qu'une affaire importante 
A causé le départ dont j'ai pris t'épouvante ; 
Que, si de son secret j'ai lieu de m'offenser, 
Yous avez craint les pleurs qu'il m'auroit fait verser ^ 
Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre , 
Je n'ai qu'à vous quitter, et vous aller attendre; 
Que vous me rejoindrez avec l'empiessement 
Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant ; 
Et qu'éloigné de moi l'ardeur qui vous enflamme 
îVous rend ce qu'est un corps séparé de son ame ? 
Voilà par où du moins vous me feriez douter 
D'un oubli que mes feux devroient peu redouter. 

DON JUAN. 

Madame, puisqu'il faut pailer avec franchise, 

Apprenez ce qu'en vain mou trouble vous déguise. 

Je ne vous dirai point que mes empressements 

Vous conservent toujours les mêmes sentiments, 

Et que , loin de vos yeux , ma juste impatience 

Pour le plus grand des maiix me fait coiqptèr l'absence : 

Th. Gvraeille. lô 
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Si j'ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter, 

Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter. 

Non que mon cœur encor, trop touclié de vos cL armes , 

N'ait le même penchant k vous rendre les armes ; 

Mais un pressant scrupule, k qui j'ai dfi trëAcr, 

M'ouvrant les yeux de l'ame , a su m'intîmider, 

Et fait voir qu'avec vous , quelque amour qui m'mg«*e , 

Je ne puis, sans péché, demeurer davamn^e. 

J'ai fait réflexion que , pour vous épouser, 

Moi-même trop long-temps j'ai voulu m'afbnser;; 

Que je vous ai forcée à faire au ciel Tinjtrre 

De rompre en ma faveur une sainte clôture 

Où par des vceux sacrés vous aviez entrepris 

De garder pour le monde un ëtemel mépris. 

Sur ces réflexions*, un repentir sôncère 

M'a fait appréhender la céleste colère : 

J'ai cru que votre hymen, trop mal autorisé , 

N'étoit pour tous les deux qu'un crime déguisé ; 

Et que je ne pouvois en éviter les peines 

Qu'eu tâchant de vous rendre à Tospremièws chétoak' 

N'en doutez point : voilà , quoiqu'avec mille ennui», 

Et pourquoi je m'^éioigne, et pourquoi je tous fuis. 

Par un frivole amour voudriez-vtms, madame. 

Combattre les remords qui déchirem mon ame. 

Et qu'en vous retenant j'attirasse surnoiis 

Du ciel toujours vengeur l'tnqilacable courroux ? 

CLVIRE. 

Ah ! scélérat , ton cœur aussi lâche que traître , 
Commence tout entier à^ laive coanoitre ; 
Et ce quifeàe OMifend dans lout oe que j'«tbBnds , 
H h'toaum es&B , lorsqu'il a^n «it plus t«flf«*' 
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Mais sache , à me tromper quand ce cœur s'étudie» 

Que ta peite suivra ta noire perfidie ; 

Et que ce méaM de) , dont tu t'oses railler, 

A me venger de toi voudra bien travailler. 

SGANAnELLEy bas. 

Se peut-il qu'il riésiste, et que rien ne l'étonné?. 

Chaut.) 

MolDsieur ... ; 

DON JUAN. 

De fausseté je vois qu'on me soupçonne ; 
Mais , madame .... 

ELYIBE. 

Il suffit ; )e t'ai trop écoute' ; 
En ouir davantage est une lâcheté : 
Et, quoi qu'on ait à dire, il faut qu'on se surmonte , 
Pour ne se faii'e pas trop expliquer sa honte. 
Ve te figure point qu'en reproches en l'air 
Mon counoux contre toi veuille ici s'exhaler ; 
Tout ce qu'il peut avoir d'ardeur, de violence, 
Se réserve & mieux faire éclater ma vengeance. 
Je te le dis encor, le ciel armé pour moi , 
Punira tôt ou tard ton manquement de foi ; 
Et si tu ne crains point sa justice blessée, 
Crains du moins la fureur d'une femme oiTensée. 

SCÈNE IV 

DON JUAN, SGANARELLE. 

SGAVARELLE. 

Il ne dit mot , il rêve ; et les yeux sur les siens. •.• 
Hélas ! si le remords le pouvoit prendre ! 
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DOH JUAH. 

Yiens; 

n est temps d'achever ramoureiue entreprise 
Qui me livre l'olijet dont mon ame est éprise. 
Suis-moL 

8GAlfARZLI,E, i part. 

Le détestable ! A quel maître maudit, 
Malgré m(», si long- temps, mon mallieur m'asservit I^ 



riH DO 9ÉEUttt Acro 



ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

charlotte; pierrot. 

CBABLOTTId 

J^ 0TKK-DIH8K, PiaiTot, pouT les tirer de peine 
Tu t'es là rencontré bian à point. 

PIERROT.' 

Oh ! margoiouie ! 
Sans nous, c'en étoil fait 

CHARLOTTE. 

Je le croit bian. 

FIERROT. 

Voî»-tuî 
Il ne s'en fallolt pas Tëpoisseur (Ton fôin, 
Tous deux de se nayer eussiont fiut la sottise; 

CHARLOTTE. 

C'est donc l'vent d'à matin. . . . 

PIERROT. 

Aga, quien, sans feintise. 
Je te vas tout fin drait conter par le menu 
Conune , en n'y pensant pas , le basard est Tenu. 
Ik aviont bian besoin d'un œil comme le nâtra. 
Qui les vit de tout loin ; car c'est moi , comm' s' dit l'autre» 
Qui les ai le premier avisés. Tanquia don. 
Sur le bord de la mar bian leu prend que j'équion, 

16. 
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Où de tarre Gros-Je&n me jetoit une motte , 

Tout en batifiilaiit ; car comro' to sais, Charlotte, .* 

Pour v'nir batifoler Gros^ean ne cbarcbe qu'où ; 

Et moi , par fonas aussi , je batilok ilon. 

Rn batifolant don , j'ai fait raperceranœ 

D'un grouillement sa gliau , sans Toir la difiecence 

De c' qni poavmt grouiller : ça grouiDoit à Uhu coups, 

^ , grouillant par secousse , alloit c<miroe en vais nous. 

J'ëtas embarrassé ; c' n'^teit point strAtagème, 

Et tout com' je te Tois , je Toyas ça de même , 

Aussi fixâileiiieiit ; et pis tout d'un coup , «joies , 

Je voyas qu après ça je ne Toyas {^os riefl. 

Hé, Gros- Jean , c'ai-je fait, staupendant que je sommes 

A niaiser parmi nous , je pens' que vlà de zonmaes 

Qui nagiant tout là-bas. Bon , c' n'a-t-i fait, rraJOeoC, 

T'auras de queuque chat vu le tiépassement ; 

T'as la vru' trouble. Ob bian , c aije fait , t'as biau dire , 

Je n'ai point la reu' trouble, et c' n'est point jeu pour rire. 

C'est là de zommes. Point, c' m'a-t-i fait, c' n'en est past 

Piarrot, t'as la barlrie. Ob ! j ai c' que tu voudras, 

C'ai-je fait ; mais gs^eons que j'n'ai point la barlue. 

Et qu'ça qu'en voit là-bas , c'ai-je fait , qui remue , 

C'est de zommes , vois-tu , qui nageont vars id. 

Gag' que non, c'm'a-t-i fait. Oh ! margué ! gag' qot si. 

Dix sous. Oh ! c'm'a-t-i fait, je le veux bian, margtiienne; 

Quiea , nets argent su jeu, vlà le mien. Palsanguicnne , 

Je n'ai fait là-dessus félourdi , ni le im. 

J'ai bravMBem bouté par tarre wé dis seu. 

Quatre pièce tapée , et le lestant en dooble : 

Jaruigoé , je vairon si j 'avon la i«u' tcauble , 

C'ai-je fait, les boutant.... plus kardinea 

Que si i'<*af«e aval^ queufue waxwt4t lin; 
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Car j'sîs liaMTtieux , moi : <{u'en me mette en boatadt , 
Je vas , sans tant d'raisons , tout à la débandade. 
Je savas bian pourtant €'<]ué ffaisat d'en par-là : 
Queuqae gniais ! Enfin don , j'noa pat putôt mis , vlà 
Que i'vojons tout ù plain com' de« zomme à la nage 
I^ous faiaion sigoe ; est moi , sans rien dir'davantage , 
De prendre le zeojeux. Aliou , Gros-Jean , ailon , 
C'ai-je fait , vois-tu pas eomsne i tioos zappelon ? 
I s' vont nayer. Tant miens, c'm'a-t-i fait, )e m'en gausse, 
I m'ant fait pardre. AdoB , le tirant pa le chausse , 
Jl'ai si bian aaimon^, qu'h la parfin vars eux 
J'avon dans one barque aTÎionné tou deux ; 
Et pis , cahin calia , j'on taot ftât que je somme 
Venus tout confie ; tt pis j'ies avons lÂiés* ONtUM 
Ils aviont quasi bu d^à p« que de jeu. 
Et pis j' le zon cbea aous «aenés awprèa dm i&a , 
Où je r zon vus tou nus sédber leu Eovpelande y 
Et pis, â eu aat v'nu deux aiaires de leu bande , , 
Qui s'équMB , vois'-tu bian , sa«vtés tous seuls ; et pis 
Matlimine est venue k voir feu biau aabita; 
Et pis i liont conté «pi 'al n'étott pas taiit sotte» 
Qu'ai avott du malin ^iana Tcrtl ; et pis , <l\mrU>Ués., 
yi'à tout com'ça a'cst lait pour le l'-dipe m yn mot» 

CHARLOTTE. 

Et ne m'disoitf-tu pas qu'glieo av^it un , Plarrot , 
Qu'étoit bian pi mieux iait que tretoua ? 

VIEAKOT. 

C'est kfiiMtne, 
Queuque bian ^s mousieii , dd pu gvw qui puisée être ; 
Car i n'a que du dor par ilîi , par ici ; 
Et ceux qvî le sarvout soat dé mousiem atissL 
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Stanpendant, si je n'eûme été \k, paUaiigiienDe» 
Il en. tenoiu 

CBÀRLOTTB. 

Àrdéanpeu. 

PIERROT. 

Jamais , margnieime » 
Tout gros monneu qu'il est , il n'en (Kit revenu. 

CHARLOTTE. 

Et cheu toi , dis , Piarrot , est-il encor tout nu>?i 

PIERROT. 

Nannain : tou derant non, qui le regardion fake, 
I l'avon rhabiâë. Mongnieu , combian d'affaire ! 
J'n'avois vu s'babiller jamais de courtbans, 
Ni leu zangingomiaux : je me pardrois dedans^ 
Pour \é zy Êiire entré , comme n'en lé balotte l 
J'etas tout ëbobi de Toir ça. Quien , Chailotte, 
Quand i sont zabillës y tou zan tout à point 
De grand eheveux touflhs, mais qui ne tenont point 
A leu* tête , et pis vlà- tout d'un coup qui Vj passé, 
I boutont ça tout comme un bonnet de filasse. 
Leu chemise, qu'à voir j'étas tout étourdi, 
Ant de manche, où tou deux j'entrerions tout brandi. 
En de gKeu d haut de chausse ils aht sartaine histoire 
Qui ne leu vient que là. l'auras bian de quoi boire. 
Si j'avas tout l'argent dé lisets de dessu. 
dieu a tant , glien a tant, qu'an n'an sauroit voir pu. 
I n'ant jusqu'au coDet, qurnVa'point en darrière, 
Et qui leu pen devant, bâti d'une manière 
Que je n'te l'saarois dire , et si j'I'ai vu de près. 
U ant au bout dé hras d'autres petits colets , 
Aveu dé passements faits de dentale blanche , 
Qui, venianipar le bout, faison le tour dé manche. 
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GBAALOTTE. 

I font qae j'aille voir, Piarrot. 

PIERHO'T. 

Oh! si te plaît, 
$*m <](uetiq'cho9e à te dire. 

CBA'RIOTTB. 

Mé bian, dis quesqtie c'esC. 

Vûîs-ftf , C&ârldâé, i fattt qcr'arveu toi , eoihVdk l'autre,- 
}e àéboûàé tùLùû txet» ; il: itok' trop da nôtre , 
Qaaâd jt soMmepomi étrt à-nou deux toa de bon^ 
$i ys B'aie pl«igiia»ptti^ 

«n'A Atours. 

Qbte]heDt?Q>u*é^igUi dotf ^ 

IgBar qtie éâncbemeiit tn' xbe cbagraiignés fàine. 

eSARLOTTIr 

£t d'où vient 7* 

#XZBR0^. 

Tatiguë, t« dois être ma fisrame, 
£t ttt ne xu'aânes pas» 

CBABIOTTE.' 

Ab ! ah ! n'est-ce que ça ?. 

PIEBBOT. 

I^OB, c'n'est qu'ça ; staupandant c'est bian assez. Vian ça. 

CBARLOTTE. 

Slonguieu ! toujou, Piarrot, tu m'dis la même cbose. 

PIERROT. 

Si }'te la dis toujou , c'est ioi tpfen es h cause : 
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Et si tu me faisois queuque fooas autrement, 
J'te diras autre chose. 

CHARLOTTE. 

Appren-moi donc queifient 
Tu Toudrois que j'te fisse. 

PIERROT. 

oh ! je veux que tu m'aime. 

CHARLOTTE. 

Esque )e n't'aime pas ? 

FIBRROT. 

Non , tu fais ton àtmèmt 
Que si j'n'avion point fah no zacordaiUe ; et si 
J'n'ai rien à me r'procher lir-deaaus. Dieu marci. 
Das qu'i passe ua marâer, tout anissitôt j'tajett* 
Le pu jolis lacets qui soient dans sa banette ; 
Pour t'aller dénicher dé marie, j'ne sai zou» 
Tou les jours je m'azarde à me rompre lé'cou ; 
Je fais jouer pour toi lé vieilleu zà ta fête : 
Et tout ça , contre un mur c'est me cogné la tête; 
J'n'y gagne rien. Vois-tu ? ça n'est ni biau ni bon , 
De n'Touloir pas aimer ks gens qui nou xanmon. 

CHARLOTTE. 

Mon guieu ! je t'aime aussi ; de quoi te mettre en peine ?. 

PIERROT. 

Oui , tu m'aimes, mais c'est d'une belle déguaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es don qu'tu veux qu'en fasse ? 

PIERROT. 

oh ! je veux que tout haut 
L'fin fasse ce qu'en £iit pour «mer comme i faut. 
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CaAB,I.OTTE. 

J^'aime aussi comme i faut ; pourcpioidoB qu'tn t'étAïuie ? 

piCEmozr. 
Von, ça «Voft^pjoad il est ; «t toujou zau parsonne, 
Quand c'est tout d -bon qu'on aixiie,^a Im fnii m piiTiC 
MirpVite singerie. Uél ais>^wi innocent? 
Margué, i'oie voax que voir com'la grosse Tbomassc 
Fait au jeune Robain; ai'nîtien jaaMÛsiflB jklaAe^ 
Tant al'n'est assotée; et d^-^u'al' Tvoit passer, 
Arn'attead'paint qu i vienne, aVs'en court l'agacer, 
Li )«tt'«»i fihapwa ltt&,i«yt «Aujcai, laos jr^^iroche, 
Li fait exprès queuqu'niche, eu baille une Aalûclue : 
Et darrainment encor-^iie «i loo «scabiau 
Il regardait duuec, àl!s'£nijui>ian et biau 
Li tirer de dessou», et l'mlt k la jcnvajase. 
Jami , vlà c'qu'c'est qa*aimer ; mais , margué, l'en me baree, 
Quand dret comme on piquet jVoi qu'tu viens te parcher. 
Tu n'me dis jamais mot; £t j'ai biau tentincber , 
En glieu de m'faîr 'présent d'un*bonne ëgratignure, 
De m'baiUer.gueuque coup, ou H'voir par avanture 
Si j*sis point chatouilleux, tu te jgrates les doigts ; 
Et t'es là toujou, comme une vrai soucLe dlx>i8. 
T'es trop fràide, Vois-tu : ventregué ! ça me choque.- 

CHAnOTSE. 

C'est mon imeur, Piarrot ; que veux-tu ?■ 

«IBEROT. 

Tu te moque. 
Quand l'en aime le8f;ns.h'tR««i4)aili« toujou 
Queuq' petit' signifiance. .■ 

4>k!iliieFche donc ptr où. 
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viEBmor. 



■e lue, ^k fw MF '«-»^? 



CHARLOTTE. 
VIEKBOT. 



CBAKLOTTC 

Ta, ça m'^itmân pnt-élre. 
9c ■£ preste pont tant , et 

viEmmoT. 



Towke don U, OiaflDCte, et dlion coev. 

CBAIIOTTE. 

né biao, qoian. 

PIEKKOT. 

Promets qpi'ta tidwra zà m'aimer dav ania g e. 

SCÈNE II. 

CHARLOTTE, PIERROT, DON JUAIf, 
SGANARELLE. 

ClASlOrVE. 

EsT-cz h ce moDsiea? 

pizmmoT. 
Ouj.leTlà. 
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CBAALOTTE. 

Qoeudoinroage 
Qu'il eAt été nayé ! Qu'il est genti ! 

pierhot. 

Je Tas 
Boire chopeine : agieu , je ne tarderai pas. 

SCÈNE III. 

DDON JUAN,'SGANARELLE, CHARLOTTE. 

DO9 JUAN. 
%L n'y faut plus penser, c'en est fhit, Sganarelle; 
La force entre i&es bras alloit mettre la belie , 
Lorsque ce coup de vent, difficile à prévoir, 
Renversant notre barque , a trompé mon espoir.- 
Si par là de mon feu l'espérance est frivole, 
QL'aimable paysanne aisément m'en console ; 
Et c'est une conquête assez pleine d'appas , 
Qui dans l'occasion ne m'échappera pas. 
Déjà par cent douceurs j'ai jeté dans son.ame 
Des dispositions à bien traiter ma flamme : 
On se plaît à m'entendre , et je puis espérer 
Qu'ici je n'aurai pas long-temps à soupirer. 

SGABTARELLE. 

Ah ! monsieur, je frémis k vous entendre dire. 
Quoi I des bras de la mort quand le ciel nous retire , 
Au lien de mériter, par quelque amendement , 
Les bontés qu'il répand sur nous incessamment^ 
A^u lieu de renoncer aux folles amourettes , 
Qui déjà tant de fois.... Paix, coquin que rtus êtes : 

Th. Corneille.' H 
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MoBsievr sait oe<iall frit; etTCMsns sayez, tous. 

Ah ! que Tob-je «iprès de DOW ? 

SGASTAmBLLB. 

Qa'ert<oe?. 

oosr juAv. 

Toame les yeux, SgananDe, et condamne 
La sui p iM e où me met cette autre paysanne. 
D'oè wft<clk? ftoHMi lien ywr et plu diinÉiÉnftî 
Celle-ci Tint bien l'antre, et 



DOS 9VAS. 

n imt qne je lai parie. 



DOV JVJL)L 

L'agréaiik laBOontte ! Et d'où me Tioat, U licUe, 

L'ineqiéré iMmbenr de tromrcr en ces teeaz« 

Sous cet habit msdqœ, un cM'-d*OQiiTre des dtax? 

CBAA&OTTB. 

Hélmoosiea..- 

DOS yuAK 

Il n'est point nn phis joli TÎsage. 
Ifonsien.... 

DOS YVAV. 

,iAa bêle, «D «B viBh^eZ 
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CHÀELOTXIk 

Ouijinonsieu. 

DOS juan; 
^^ Votre nom ? 

CBARLO^Ti;. 

Charlone) à Tona tervÙTi 
Si j'en jétois capablfi. 

DOIS JUAK» 

Ahlyeme sen» ravii^ 
Qu'elle est belle ! et qu'tm cqnir 89 v^ est dangereuse ! 
Pour moi . . . 

CBAELOXTS. 

Vous me readez, monsitu, toute l^onteiise. 

DON JUAir. 

Honteuse d'ouïr dire ici vos véritës? 
Sganarelle , as*tu tu jamais tant de beautés ? 
Tournez- vous, s'il tous plait.Q.ae sa tailk «st mignonnsS 
Haussez un peu la tête. Ak ! l'aimali^ personne i 
Cette bouche , ces yeus ! . . . Outtoz^Ics touVàrfait 
Qu'ils sont beaux ! Et vos dents ? Il a'est rien si par&it. 
Ces lèTres ont surtout un Tenneil que j'admire. 
J'en suis char m<tf, 

GBA&LOTÏE. 

Monsieu , cela tous plaît à dire : 
Et je ne sais si c'est pour tous raiUer de moi. 

DON JUAN. 

Me railler de tous? Non, j'ai trop de bonne foi. 
Regarde cette main plus blanche que rivt>ire, 
Sganarelle : peut-on. . . . 

CHAnLOTTE. 

Fi f monsieuj al est noire 



jg6 LE FESTIN DE PIERRE. 
Tout comme je n'tais quoi 

DOIT JUÀS. 

Laisse^la-moi heâaa. 

CHARLOTTE. 

C'est trop dlioiueur pour moi; j'nWrois vous refator; 
Mais si j'eus' su tout ça devant votre arriTée , 
Exprès aveu du son je mla serois lavée. 

DON JUÀV. 

Vous n'êtes point encor mariée ? 

charlotte: 

oh! non pas, 
Mais je dois bientôt Pétre au fils du grand Lucas : 
Il se nomme Piarrot C'est ma tante Pblipotte 
Qui nous fait marier. 

DOS JUAS. 

Quoi ! vous , belle Charlotte , 
D'un simple paysan être la femme ? Non : 
Il vous faut autre chose ; et je crois tout de bon 
Que le ciel m'a conduit exprès dans ce village 
Pour rompre cet injuste et honteux mariage : 
Car enfin je vous aime ) et, malgré les jaloux. 
Pourvu que je vous plaise, il ne tiendra qu'à vous 
Qu'on ne trouve moyen de vous faire paroltre 
Dans l'cdat des honneurs où vous méritez d'être. 
Cet amour est bien prompt , je Tavoûrai ; mais , quoi ! 
Vos beautés tout d'un coup ont triomphé de moi ; 
Et je vous aime autant, Charlotte, en un quart d'heure. 
Qu'on aimeroit une autre en six mois. 

CHARLOTTE. 

Oui? 

DOV IVAN. 

Je jneore 
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S'il est rien de plus vrai ! 

CHÀELOTTE. 

Monsieu, je voadrois iNen 
Que ça fût tout com' ça ; car vous ne m'dites rien 
Qui ne ralfasse assé zaise , et j'aurois bian envie 
De n'vous mécroire point : mais j ai toute ma vie 
Entendu dire à ceux qui savon bian c'que c'est, 
Qu'i n'est point de monsieu qui ne soit tonjou prêt 
A tromper queuque fille , 4 moins qu'ai' uj re^^ardet 

D05 jUÀir. 

Suis-je de ces gens-Ui? Non, Charlotte. 

fGAVARELLB. / 

O n'a gardé; 

DOH XVAH.' 

Le temps vous fera voir comme j'en veux oser. 

CHABLOTTS» 

Aussi je n'voudrois pas me laisser abuser, 
Voyez- vou : si j'sis pauvre, et native au village, 
J'ai dl'honneur tout autant qu'on en ait à mon fig^ ;;, 
Et pour tout l'or du monde on n'me pourroit tenter, 
Si j'pensois qu'en m'aimant l'en me Tvoulût ôter. 

DON JUAH. 

Je voudrois vous l'ôter, moi ? ce soupçon m'ofieuse. 
Croyez que pour cela j'ai trop de conscience ; 
Et que, si vos appas m'ont su d'abord charmer, 
Ce n'est qu'en tout honneur que je vous veux aimet . 
Pour vous le faire voir, apprenez que dans l'ame 
J^ai formé le dessein de vous faire ma femme : 
J'en donne ma parole ; et pour vous, au besoin y 
L'homme que vous voyez en sera le témoin. 

^7- 










0T< 

CMAKLOTTE. 

I fimli o â i sa tante en £re m petit »«, 
Awr qa'^ es ftt eontenae : aT aime 

le dirai et qaH fint, et m'en leadrai le 

Tondiexlà 

Que de ^ocre edté vous Tooks bien de 

ÇIAmiOTTC 

l'n'cn Tcnx que trop ; mais toos? 

DOV JUAS. 

M Tons dnme 
Et den petitt baiMfi Tont TOUS Mmr de gage. . 



«; 
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SCÈNJS lY. 
DON juan; ch>hï.ot'ïj:, pierrot, 

daA9 k £mn} ; »£^ÀNAR£LL£. 

CH^ILLpTT^ 

jO ! monsieur, attendez qa'j*ons fait le mariage; 
Après ça, voyez-vous , ys vous baiserai tant 
Que TOUS n'erez ({u'à dire. 

DOV JUÀK. 

Ah ! me yoilà jcontent 
Tout ce <pe yous voulez, je le veux ppur tous plaire ;. 
Donnez-moi seulement Totre main. 

GIIÀELOTT& 

Pourquoi faire? 

DON JUÀV. 

Il faut que cent ba^sfss vous marquent l'intérêt. . . • 

p ï E ^ R q ir , f ••PBTQçi^^^. 
Tout doucement, mpoiiey»; t«me«-iroD8, «'i y«ii« pl^t; 
Yous pouorifi^^ y't'^çIwu^iMU, gaguer It piiréiif* 

• O» JUA*. 

D'où cet impertinent nous Tient-il ? 

J'tous dis qu'où tous tegi|if^f ,.a( qfL*i n'est pas besoin 
Qu'où jeaùf^ toyxlljisé xif^ femmes de si loin. 

Ab ! que de brait ! 
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chablotte. 

Orne Ycat épouser;» 
Et ta n'te devrois pas si fort colériser. 
C'n'est pas c'qu'tu penses , da. 

PXEBBOT. 

Jarni , tu m'es promise; 

CHARLOTTE. 

Ça n'y fait rian , Piarrot , tu n'm'as pas encor prise; 
S'tù m'aimes comme i faut, s'ras-tu pas tout joyeux 
De m'Toir madame ? 

piebuot. 
Non , i'aimeroîs cent £bis mieux 
Te Toir crever, ^'non pas (^'un autre t'eût. ]IIaiigueniie..M 

CHABLOTTE. 

Laiss'moi que je la sois , et n'te mets point en peine a 
Je te ferai cheux nous apporter des œu6 frais, 
Du beurre.... 

PIERROT. 

Palsanguié ! je gnien portVai jamais, 
Quand tu m'en frais payer deux fois autant. A coûte : 
C'est donc com'^a q' tu fais? si j'en eusse eu queuq'doute» 
Je m' s'ras bien empêché de le tirer de ^au, 
Et j' gli aurois baillé put6t un chinfreoiaa 
D'un bon coup d'ayiron sur la tête. 

1>-OH JUAV» 

Hé? 

PIERROT, s*^loigaaat. 

Parsonnt 
H'me fiât peur. 

DON jvAir; 
Attendez^ j'aime assez qii'on raisonne ! 
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PI E K KO T , i'clMSBamt !•■ joan. 

Je m'golMEg' de ttwt. voL 

909 JITAS. 

Voyons m pea cda. 

PIEKKOT. 

J'en STon lâen tu «Tzatrc 

DOS jrAS. 

t 



S6ASABELLE. 

Bbnsieiir, laissez ]k 
Ce paaTie £able : à qaoi peut serrir de le battre? 
VoQS Tojcs biea qall est oiistiiie comme quatre. 
Va, mon pauTre garçcm, T»-f-en, ictize-tM, 
Et ne hû dis pins nen. 

piEaaoT. 

£l ili renx dire , moL 
DOS JUAS , 4««maBt «m •«■flict à Sçaavdlc , croyaat le 

Ali! jeTons appt e mhai .... 

SGASAKEI.LE. 

Peste soit da isarotiflel 

DOS JUAB. 

YoiCi tachante. 

piEmmoT. 

Je m'ris d'qoeuqa' vent qui souffle, 
Et j*m*en vas à ta tante en lâcher quatre mots; 
Laisse faire. 

(il se» va.} 



ICrE II, SCÊNfi V. ««3 

SCÈNE V. 

BON JUAN ; CHARLOTTE , SGANARELLEJ 

DOR IVkVê 

À la fin il nous laisse en repos , 
Et je puis à la joie abandonner mon ame. 
Que de ravissements quand vous serez ma femme l 
Sera-t-il un bonheur égal au mien?' 

SCÈNE VI. 

DON JUAN; CÔAUlÛftÊ, MATUURINE; 

SGANAlRELlt:. 

do An A RE ILE, voyant Matkurine. 

Voici l'autre. 

MATHUBIETE. 

Monsieu , qu'es' don q'ou faites là ?. 
Es' q'ou parlez d'amour à Charlotte ? 

DON JUAN, à Mathuriae. 

Au contraire; 
C'est qu'elle m'aime ; et moi , comme je suis sincère j 
Je lui dis que déjà vous possédez inon oteur. 

Qu'es' donc qpé T<otft "fétiX là Matburine ? 

DON J^ir&Jf»ff4MfrloUe. 

elle apettc 
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Que je ne vous épouse ; et je viens de l|ii !dire 
Que je Vous l'ai promis. 

MATHUnilIE. 

Quoi I Charlotte, es*'pour rir^ ? 

DON JUAN, a Mathurlne. 

Tout ce que vous direz ce servira de rieu : 
Elle me veut aimer. 

CHARIOTTE. 

Mathurine, est -il bien 
D'empêcher que nionsieu .... 

DON JUAN, à Charlotte^ 

Vous voyez qu^elIe enri^. 

tfATHUniNE. 

■ 

Oh ! je n'empêche rien ; il m'a déjà — 

DON JUANtàCharlulte 

Je gage 
Qu'elle v«us soutiendra qu'elle a reçu ma foL 

CHARLOTTS. 

7e n'pensois pas...« 

DONlUANyi Mathurine. 

Gageons qu'elle dira de moi 
it^ue j'aurai fait serment de la prendre pour femme. 

MATHUBINE. 

Vous v'uez un peu trop tard. 

CHAOLOTTE. 

Vous le dites. 

MATHURINE. 

Tredame! 
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irotuqîîoi nie disputer ? 

chahlotte. 

Pbq'moosieu me veut bien^ 

MATHUAIHE. 

-C'est ftUoi qvCi veut putôt. 

CHABLOTTE. 

Oli ! pourtant j 'n' en crois riejt* 

MÀTHUBINE. 

1 9a'a Tii la pre&ière, et ml'a dit : qu'i réponde, 

CHABLOTTE. 

Si v's a vu la première, i ma vu la seconde, 
Et m'yeut épouser. 

mathubihe. 
Bon ! . . ; 

soif JUAH, k Matharine. 

Hé! que vous ai- je dit?^ 

HATHUBXNE. 

C'est moi qu'il épous'ra. Voyez le bel esprit [ 

DON JUAN, « Charlotte. 

N'ai-je pas deviné ? La folle ! je l'admire. 

CHABLOTTE» 

Si j 'n'avons pas raison, le v'ià qu'est pour le dire : 
I sait notre querelle. 

MATHUBINE. 

Oui, puisqu'i sait c' qu'en est, 
Qu'i nous juge.' 

CHABLOTTE. 

Moj^ieu, jugé-nous, s'i vous platt : 
Laqueule est parmi nous.... 

Th. Coraellle. lo 
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HATBUaiNE. 

Gageons q' c'est moi qu'il aune. 
You ^Hèz Voir. 

dlAHlOTTÉ. 

Tant mieux : vou zallez Toirtou-mème. 

MATHURIVE. 

Dites; 

tBARlOTtt. 
PÉIWt* 

Boa jvAV. 

CôttAiStit ! esit-ee pour vous Moquer? 
Quel besoin avez-vous de me fieûre exipliquer ?. 
A l'une de vous deux j*ài promis mariage ; 
J'en demeure d'accord : en faut-il davantage ? 
Et chacune de vous, dms un dânt n prompt. 
Ne saitHrile pas bien eonniEiie les choses vont ? 
Celle à qui je me suis engagé doit^peu craindre 
Ce que, pour l'étonner, l'autre s'obstine à feindre; 
Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser, 
Pourvu que je sois prêt toujours à l'épouser. 
Qui va de bonne foi hait les discours frivoles ;: 
J'ai promis des efièts, laissons là li^ paroles. 
C'est par toiac qae je «oage 4 vdiu tBm«B«<éWiMd;;. 
Et l'on saura bientôt qui de vous de«tt%««irt, 
Puisqu'en me mariam je dois fitkre'connoitre 
Pour laquelle l'amour dans inen^MBnr a su naître; 

( à Matbprlne. ) 

Laissez-la se flatter, je3i*ad4if%t|ttir vovs. 

(4 ^ttldtie. ) 
Ve la détrompez point, je send ttMTe éporttz. 
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^à Mathurine. ) 

Il n'est diannes ai viû cpie n'efiàcent les vôtres. 

( à Charlotta. ) 

Quand on a. tu vos yeux, on n'en peut souffrir d'ankreij 
Une affaire me |Mreftse, et e cours l'achever ; 
Adieu : dans un moment je viens vous retrouvera 

SCÈNE VIL 

MATHURINE, CHARLOTTE,SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

Ces moi qui li plaît mieux, au moins. 

MATHUBINB. 

Pourtant je pent6 
Que je Tépouseron. 

SOAHARBILE. 

Je plains votre innocence. 
Pauvres jeunes brebis, qui, pour trop croire un ibu» 
Vous-mêmes vous jetea dans la gaenle du loup 1 
Croyez-moi toutes deux, ne soyez pas si promptss 
A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. 
Songez à vos oisons, c'est le plus assuré. 

SCÈNE VIII. 

DON JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE,; 

SGaNARELLE. 

DON JUAN, d«nt le food du tbéâtre. 

D'où vient que SganareUe est ici Jeueitf^? 
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tadaiK; x) ne promet que pour allci ploi nie. 
PariaDt de mariage, il cherche i vout Iromper. 
Il en tpouse autani qu'il en peut altcapet ; 
Et,.., 

(*p.rc«.,td.,,Ju.n„.ir™.>,.J 
Cela n'esl pas vrai : «i l'on rient vont le dÎM; 
Répondez bsrdïmeat qu'an ie plait à médire ; 
Que moD nulire' n'est feorbe en aucnne sctioDr 
Qu'il n'épouse junaB qu'il bonne iutesiion, 
Qu'il n'abuse personne, et qne s'il dit tpi'il aàoB.rà 
ih! lenea, le vailârSidiei-lede lai-méiDe. 

Onil 

te monde est si plein, tnoosieuT, de médisan 
Que, comme on parle mal innout de» courtisans, 
Je leur laisois enlEndre i toutes deux, pour cause, 
Que, si queli^'un de tous leur disoït quelque cbos 
Il ialloLt D'en rien croire; et que deftuborDeur-,.r 
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SCÈNE IX. 

RON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE> 
MATHURINE, SGANARELLE. 

lA RAMÉE, à don Joao. 

Je viens vous avertir, monsiear, ^'ici pour voua 
n ne fait pas fort bon. 

80AVARELIE. 

Ah ! monsieur, sauvons-nour. 

DOH JUAN, k la Aamée. 

Qu'est-CQ?i 

LA BAMISe. 

Dans un moment doivent ici descendre 
Douze hommes h cheval commandés pour vous prQSdre| 
Ils ont dépeint vos traits à ceux qui me l'ont dit. 
Songez à vous. 

SCÈNE x: 

DON JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE, 

MATHURINE. 

SOANARELLE. 

Pourquoi s'aller perdre à crédit) 
Tirons-nous promptement, monsieur. 

DOS JUAR. 

Adieu, les belles; 
Celle que j'aixfie Sfora demain de mes nouvelles. 

MATHURINE, s'en allant.'^ 

C'est à moi qm'i prometi Charlotte. 

>9^ 
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CHAKLOTTC, t'es allait. 

Oli!c'estàiiioL 

SCÈNE XI. 

DONJUA^I, SGANARELLE, 

DOB JUAH. 

Il faut céder : la Ibrce est une étrange loi* 

Viens ; pour ne risquer rieD, vsons de stratagème { 

Tu prendras met habits. 

SGÂlTÀmELLE. 

Moi, monneur? 

Oui» loi-déme. 

SOAVAREI.LE. 

Monsieur, fwê Touf ino<|nw. ComoMit! aoiM vmIhIms» 
M'aller faire tuer I 

DON JUAir. 

Ta meu la diose an pis. 
Alais dis-moi, lâcLe, dis, quand cela devi-oit être, 
N'ett-OB pas glorieux de mourir pour son maître? 

f GABAKELLE. 

Serviteur à la gloire .... 

(ipart.) 

O ciel! fai3 qu'aujourd'hui 
ftganarelle, en fuyant, u« soit ps pris pour lui ! 

Fin ov flicos» Aevs^ 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE f. 

DON JUAN, SGANAREIiLE, htiini en médecin, 

8GAHÀREILE. 

VOUEZ qu*aa besoin j*ai l'ioiagiQative 
Aussi prompte d'aller, que personne qui viTÇ. 
Votre premier dessein n'ëtoit point à propos. 
Sous ce d^uisement j'ai Tesprît en repos. 
Après tout, ces habits nous cachent l'un et l'autre 
Beaucoup mieux qu'on n'eût pu me cachet sous le vôtre; 
J'en regardois le risque avec quelque souci. 
Tout franc , il me dioquoit. 

DON JUAN. 

T« voilà bien ainsi. 
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage? 

SOANARELLE. 

Il vient d'un médecin qui l'avoit mis en gage : 
Quoique vieux, j'ai donné de l'aident pour l'avoir; 
Mais, monsieur, save^-voqs quel en oM le pouvoir ? 
U me fait saluer des gens que je rencontre , 
Et passer pour docteur pntout oik je me montre : 
Ainsi qu'un babâe homme oo me vient coBSulter. 

DOX JVA9. 

IComment donc ? 

SGA9A«E|.J|.|. 

Moa ^yoÏT va bientôt éclater. \ 
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Déjà six paysans , autant de paysannes, 
AccontuiDiés sans doute à parler à des &nes, 
M'ont sur difiërents maux demaudé mon avi&i 

DOS JVÀ.V. 

Et qu'as-toi répondu? 

Moi? 

DON JUA-H; 

Tu t*e8 trouvé pris* 

SOANARELLE. 

Pas trop. Sans m'étonner, de l'habit que je porte 
J'ai soutenu l'honneur , et raisonné de sorte 
Que , sur mon ordonnance , aucun d'eux n'a dontd 
Qu'il n'eût entre les mains un trésor de santé» 

Dca JUAN. 

Et comment as-tu pu bâtir tes ordonnances î 

SOAHABELLE. 

Ma foi ! j'ai ramassé beaucoup d'impertinences j 
Mêlé casse, opium, rhubarbe, et cetera. 
Tout par drachme : et le mal aiUe comme il pourra. 
Que m'importe ?> 

non JUAH. 

Fort bien. Ce que tu viens de dire 
Me réjouît. 

SSAVA'RELLE. 

Et si , pour vous foire mi^ux rire , 
Far hasard , (car enfin , quelqueibi» que sait-on ? ) 
Mes malades venoient à ^érir ? 

BON JVAN. 

F0urqHoi non? 
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Les autres médecins, que les sages m^risenc, 
Dupent-ils moins que toi dans tout ce qu'ils nouf disent ? 
Et, pour quelques grands mots qu^nous n'entendons ipw, 
Ont-Us aux guérison» plus de part que tu n'as ? 
€rois-moi, tu peux comme eux, quoi qu'oii s'en pennadci' 
Profiter, s'il avient, du bonheur dt^ malade, 
Et voir attribuer au seul pouvoir de l'art 
Ce qu'avec la nature aura fait le hasard*. . . . 

Oh ! jiisqn^oâ' vous poussez votre httnenr lilbertBMi 
7t ne vooB cro^ms pas impie etf médecine? 

AON J'VÀlr.^ 

fi n'cMf poàK ptfi^ nouji d'èn'éiir pltks g^àfidél 

Quoi'f 

Fotûr on art tout divin votUi n'avez' pôuit 'de foi ( 
lift casse f le s^é, ni le vin éniétiquè .... 

la peste seîfïelbt^t 

fl^Al^AEEtXX.' 
Vous été» hérétique^ 
Hrdusieur. Songto-vons bien quel bruit, depuis im tepps^ 
l'ait le vin émétiq^e? 

Oui , pour certaines giens; 

SGANARELLE. 

Set Btiracles pa'rtout oikt vaincu les scrupules : ^ 

Leur force a converti jusqu'aux plu^ incrédules i 
Et, sbAs aller plus loin, moi qui vous parle, mor^ 
/en ai vu d«s «fièts si surprenants .... 

• OH «ÛAlf. 

EnqiftoU 
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8«ABA.BELLE. 

To«t pemt être nie, ai sa vota se nie 

Depuis SB jours un homme ëtoit à l'agomé. 

Les plus experts docteurs n'y connoissoient plus netf j 

n avoit mis à bout la médecine. 

DON JUAN. 

ffëbten? 

SGAHAAELLE. 

Recours à rémétique. Il en prend pour leur plaire : 
Soudain .... 

DOS JUAH. 

Le grand miracle ! Il réchappe ? 

SGAVAKEILE. 

Au contraire. 
Il en meurt. 

DOS JUAN. 

Merveilleux moyeu de le guérir ! 

SGASARELLE. 

Comment ! j^epuis six jours il ne pQ«yoit mourir; 
Et, dès qu'il en a pris, le voilà qui trépasse ! 
Vit-OB jamais rcmÀde avoir plus d'efficace? 

DOS JUAS. 

Tu raisonnes fort juste. 

SGASARELLE. 

n est vrai , cet habit 
Sur le raisonnement m'inspire de l'esprit ; 
Et si , sur certains points où je voudrois vous mettre, 
La dispute.... 

DOS JUAS. 

Uoe fins je veux te la permettre. 
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SOAHAAELLI. 

Errez en médecine antant qa*il yoid plain*, 
La seule faculté s'en scandalisera : 
Mats sur le reste , là , que le cœur se déplme. 
Que croycï-vous? 

DOW îtrAw. 

Je crois ce qu'il faut que je croie. 

SGAirAllELLE. 

Bon. Parlons doucement et sans nous échauffbf . 
Le ciel .... 

DOH JUAV. 

Laissons cela. 

SOAHARELLE. 

C'est fort bien dit. L'enfer .... 

DO H JUAN. 

Laissons oda, te dis-je. 

s^ahArelle. 

U n'est pas nécessaire 
De vous expliquer mieux ; votre réponse est ctoire* 
MallMur si l'esprit £on s*j trouvoit oublié ! 
Voilà ce que voua sert d'avoir étudié; 
Temps perdu. Quant à moi , pctaenue ne peut dire 
Que Ton -m'^it rien «{lypris : je sais à peine lire , 
£t i'ai àe l'ignorance à fond ; naais , franchement , 
Avec mon peàt sens , mon peut jqgement , 
Je vois , je comprends mieux ce que je dois comprendre ^ 
Que vos livres jamais ue pourroienl me l'apprendre. 
Ce monde où je me trouve, ei ce soleil qui luit, 
Sont-ce des champignons venus en une nuit ? 
Se sont-ils faits tout seuls ? Cette masse de pierre 
Qui s'élève en rochers, ces arbres, cette terre, 
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Ce étd pljoié U-hata-, ot-ce que lovt cda 
S est bAd de ui-iBâM ? Et vwB , «ries-fw là 
SflBf Tocre pèie, i qm le siea fiit aécmaîre 
Four derenir le Tâtre? Ainâ, de pàe en piic, 
Albot iiHqn'aa premier, qni Teat-on qai l'ait fini 
Ceptcnner? EtdaailliflmiBe,ovmgeâpai&it, 
Too» ces of agencés Tun dans rantre» cette ane. 
Ces reines, ce poumon, ce cœur, ce lbie....<A: 
Parlez à rotre toor, comme le» antres Ibot ; 
le ne pois disputer ai l'on ne m Interrompt. 
VoQs Toos taisez exprès , et c'est bdk mâlioe^ 

DOV JUAS. 

Ton raisonnement darme , et j'attends qaH finism. 

•AASABELLC 

Bfon raisonnement est, monaienr, qaoi qali en soit, 

Qoe l'homme est admirable en Umt. et qa'oo j roit 

Certains ingrédients que , plus on les contemple , 

Moins on peut expliquer^ D'où Tient qae.^ Par exemple, 

ire8t>il pas merrdlleax qoe )e sois ici, moi. 

Et qa'en la tSte, là, j'aie nn je ne sais quoi 

Qui Eût qu'en nn moment , sans en savoir les caneif 

Je pense, s'il le £nit, cent diilerentes choses, 

1^ ne me mêle point d'ajuster les ressorts 

Que ce je -ne sais quoi fait mouvoir dans mon coips? 

9e veux lever nn doigt, deox, trois, la main entièfe^ 

Aller à droite, i'gaudie, en avant, en arri^...t 
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SCÈNE II. 

L É O N O R , >lans le fond ; DON J U A N^ 
SCANARELLE. 

DON JUÂN, apercevant Léonor dans le fond du tliâireà 

Ah ! SgaDarelle , vois. Peut-on , sans s'étonner. . . . 

8Q1ANARELLE. 
Voilà ce qu'il vous faut , monsieur, pour rabonneoi ' 
Vous n'êtes point muet en voyant une belle. 

DON JUAN. * , ' 

Celle-ci me ravit ' 

sganaueiib; 
Vraimeiit ! 

I 

DON JVAff. » 

QueçbcRdul-t'eUfli? .;, 
sganabelle. 
yoiis devriez ^jà l'être allé demandor. 

DOW JUAN, à LéoBor.; , , 

Quel bien plus grand le ciel pouvoil-il m'accordec ? 
Présenter à mes yeux , dans un lieu si sauvage , 
La plus belle personne.... 

LÉONOR. 

Oh ! point, monsieur. 

DON JUAN. 

'rtga|e 
Que vous n'avez encor que quatorze ans au plus. 

SOANARELLE, bat, à don JiiaAt. ' ' > - --A 

C'est comme il vous les faut. i . . : .' 

Léoirom. 

; Quaiorze ans ? Je les eus 

Th. Corneille. 19 
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Qtt*on menace une fille; et qm'il Uni, nuu murmure... « 

DOS JUAir^ 

C'est cela qui tou4 tient ? 

l^OEtOB. 

Et {Ku», mi tÊÊam amm 
Que je ne suis point ipmpn au BNuriage. 

90a JUAV. 

YMt? 

Elle se moqua. iikz, ùitm cboii d'un ipatok i 
Je vous garantit, moi» s'il haU que fan rrfpondff 
Propre à vous marier plus que fille du monde. 
Monsieur le médecin s'y oonnoit; et je veux 
Que lui-m^ffie..}. 

BOAS ABEILE, lai tiunt le pools. 

Voyons. Le cm n'est point dottteos, 
Mariez-Tons ; il fitut tous mettre deux cdsemble , 
Sinon il tous Tiendra malenoombr^ 

&EOVOB.' 

ÂhlfotxmbUi 
Et quel mal est-ce Bi que tous nommez t 

Un mal 

Qui consume en siï mois Ilmaûdé iracBca! ; 
Mal terrible, astringent, Taporeux.... 

tiovoiu 

7Q IIIISlDOft& 
SOAHA&XIlk. 

Mal , surtout , qui s'augmente au ooUTCnt 

lEoiroik 

11 n'importe» 
On ne laissera pie de m'y mettra. 
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DOS iVÂ9. 

Et pourquoi? 

LtOHOR. 

A cause de ma aœnr qa'on aime plus que moi : 
!0d la marin miem, quand on n'aura plus qu'elle. 

DOV JUÀH. 

y oqs êtes pour cela trop aimable et trop belle. 
Kon , je ne pois souffrir cet excès de rigueur ; 
Et t dès demain f pour fiûre enn^er Totre aoeuTy 
Je veux TOUS épouser : en serezrTous contente? 

LEOHOM. 

"Bé WfSa dieu ! n'allez pas en rien dire & ma tantt. 
Sitôt que du courent elle voit que je ris , 
Deux soufflets me sont sûrs ; et ce seroit bien pu 
Si vous aHiez pour moi parier de mariage; 

Da> JVA.5. 

Hé liien , marions-nous en secret : je m'engage , 
Puisqu'elle tous maltraite , k vous mettre en état 
De ne rien craindre d'elle. 

• «AVABELIK. 

Et par un bon contrat : 
Ce n'est point à demi que monsieur Dût les choses. 

DOH JUAH. 

7'aToîs , pour fuir l'hymen , d'assez pressantes causes ; 
Mais , pour vous faire entrer au couvent malgré vous , 
Savoir qu'à la menace on ajoute les coups , 
C'est un acte inhumain, dont je me rends coupable 
Si je ne vous épouse. 

SGAITARELLB. 

Il «st fort charitable: 



ACTE III, SCÈNE II. 221 

Voyez ! se marier, pour vous ôter l'ennai 
D'être religieuse ! Attendez tout de lui^ 

LE ON OR. 

Si j'osois m'assurer. . . . 

sganarelle. 
C'est une bagatelle 
Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle 
Va si loin qu'il est prêt, pour faiie trêve aux coups, 
D'épouser, s'H le faut, votre tante avec vous, r 

lioNOB. 

Ah ! qu'il n'en fasse rien ; elle est si dégoûtante.... 
Mais moi, suîs-je assez belle. . .. 

DON JUAir. 

Ah ciel ! toute charmante; 
Quelle douceur pour moi de vivre sous vos lois ! 
Non , ce qui fait hymen n'est point, de notre choix ,. 
J'en suis trop. convaincu; je vous connois à peine, 
Et tout-à-coup )e cède à l'amour qui m'entraîne.. 

LioiroR. 
Je voudi'ois qu'il fût vrai ; car ma tante , et la peur 
Que me fait le couvent..... 

DON JUAN. 

Ah ! connoissez mon cœur. 
Voulez- vous que ma foi , pour preuve indubitable , 
Vous fasse le serment le plus ^>ouvantable ? 
Que le cieL... 

LÉONOR. 

Je vous crois , ne jurez point. 

DON JUAN. 

Hc biea? 
LiaNOR. 

Mais, pour nous marier sans que l'on ec sût rien^ 

19- 
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Si la chose pressoil, eommeat firadroit-Q 6in? 

DOH JVA>. 

]1 faodroit arec niol venir diez un notaire , 
Signer le mariage ; et, quand toat aeroh hSt, 
Nous laisserions gronder Totre tante. 

SGABrABEtLE. 

EndTet, 
Quand une chose est faite, elle n'est pas à fidre. 

léosom. 
Oh ! ma tante tt ma aoanr seront bien ca osUce > 
Car j'anrai , pour ma part, plus de vinfl mîUe écas : 
Bien des gens me l'ont dit. 

DOS JVAsr. 

Vovs BM rmàtz conter 
Pensez-Toos que ob aott votie liien qm m'eaf^age? 
Ce sont les agréments de ce diannant visage, 
Cette bouche, ces yeux; enfin, soyex à m/à. 
Et je renonce au reste. 

fOAffAKEliS. 

n est de bonne fts. 
Vos écns sont pour lui dea beautés péb touchantes. 

J'ai dans le bourg Toisin une de mes parentes 
Qui Tent qu'on Mie nuuîe, et qui m'a toujours dît 
Que, si quelqu'un m'aimoit... 

son JuAir; 

C'est a¥«ir de l'esprit; 
tiéosoB. 
Elle enverroit chercher éé Imi cSMir le notaire. 
Si nous attoBs cbeseile?. 
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DOS JtTAV. 

Hé nctkf II fB VMEIt IMNIb 

Me Toilà prêt, allons. 

LiOBTOB. 

IRais quoi ! seule arec tous? 

DOV JVAV. 

Venir avecque moi , c'est suiTre votre épo«\. 
Est-ce un scrupule à fiûre, après la foi promise ?, 

ttfoiroB. 
Pas trop; mais j'ai toujours.. ». 

DOIT JUAV. 

Vous verrez ma franchise. 

iiîoiroB. 
Du moins.... 

son 9VA9. 
Par où flint-îl vous mener l 

lÉoiroB. 

Parid. 
Mais quel malheur! 

DOS SVkV, 

Gomment? 

Ma tante que voici.... 

OOV JITAll,,* part. 

Le flkhenx contre-tempt! Qui âSMe nous l'amène? 

•aAVAKKX.LK. k pw|. 

Ha (oïl c'en étoH fini «m cth. 

DÔa IVAV. 

Quelle peine! 
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L^OHOB. 

Sans tien fiire yenes m'attendre id ce soir ; 
Je m'y leadrai. 

SCÈNE III. 

.THÉRÈSE;LÉONOR^D0NJUAIi, 
^G AN A R ELLE. 

THÉRÈSE, à Léonor. 

YbAimekt ! i'aime assez k woqb Tokit 
Impudente ! il vous faut parler avec des hommes ! 

SGAirARELLE, à Tbérèae. 

Vous ne savez pas bien, madame, qui nous sommes; 

L^OBOR. 

Est-ce faire du mal, quand c'est à bonne fin ? 
Ce monsieur-là m'» dit qu'il étoit médedn; 
Et je lui demaudois si, pour gui^rir votre asthnie. 
Il ne savoit pas.... 

SGABARELLB. 

Oui, jlal certain cataplasme 
Qui-, posé lorsqu'on tombe eu suffocation. 
Facilite aussitôt la respii-ation. 

T H f R È s E. 
Hé moii dieu ! là-dessus j'ai vu les plus habiles ; 
Leurs remèdes me sont femèdes inutiles. 

SOA1TARELI.B. 

Je le crois. La plupart des plus grands médecins 
Ne sont boiu» qu'à venir visiter des bassins : 
Mais pour moi, qui vais droit au souverain dictame. 
Je guéris de tous maux, et je voudi:ois, madame. 



ACTE III, SCÈNE IIi; aaj^ 

Que votre asthme tous tint du haut jtuqnes aa bas^ 
Irois )oun mon cataplasme, il n'y pazx>itr<Ht pat. 

Hélas I qiie vous feriez une admirable core T 

SCAVAn-ELLE. 

Je paile hardiment , mais ma parole est sûre; 
Demandez à monsieur. Outre Tasthme, il avoît 
Un bolus au côté, qui toujours s'éleroit 
Du diaphragme impur l'humeur trop réunie 
Le mettoit tous les ans dix fois à l'agonie ; 
En huit jours je vous ai balayé tout cela, 
Nettoyé l'impur, et.... Regardez, le voilà 
Aussi frais, aussi plein de viguenc énergique. 
Que s'il n'avoit jamais eu tadbe d'asthmatique. 

Son teintât frais , sans doute, et d'un vif édataât 

SaAHABELLE. 

Çà, voyons votre pouls. H est intermittent; 
La palpitation du poumion s*y dénote. 

TB1ÊAÈ8E. 

Quelquefois..;. 

SOAlTAllELKE.- 

Votre langue? Elle n'est pas tant sotte. 
En dessous, levez-la. L'asthme y paroit marqué. 
Ah ! si mon cataplasme étoit vite appliqué.... 

TBÉnÈSE. 

Où donc l'applique-t-on ?. 

SG AN A RE LIE, lui parlant avec action , pour VevàféchÊt 
de voir que don Juan entretient tout bai Lëdnor. 

' Toot drcHt sur la partie 
Où la iproe de l'asthme esi Ul pins départie. 
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Commt l'obstnictioii le fait de et côté , 
Il faut, autant qu'on peut, la mettre en liberté; 
Car, selon que d'abord la chaleur restringente 
A pu se ramaaser, la partie est souffrante, 
Et laisse à respirer le conduit plus étroit. 
Or est-il que le chaud ne vient jamais du firoid : 
Par conséquent, sitôt que dans une famille 
Vous voyez que le mal prend cours.... 

THÉaèaE, • Léonw. 

Petite 61k, 
Passez de ce côté. 

80AKARELLB, contiinBAnt.. 

Ne différez jamais. 

DOV JUAV , bai , i Lëonor. 

Vous viendrez donc ce soir? 

Oui, Je vous le promets, 

SaASAMEILE. 

A vous cataplasmer commencez de bonne heurt. 
En quel lieu faites- vous ici votre demeure? 

Vous voyez ma maison. 

•GAHABI&LI , ttnat m Ubati^." 

" Dans trois henroa dici, 
Prenez dans un œuf frais de cette poudre-ci ; 
Et du reste du jour ne parlez k personne. 
Yoilk, jusqu'à demain, ce que je vous ordonne : 
7e ne manquerai pas à me rendre chez vous. 

TB^Rtaz. 
Venez : vous faites seul mon espoir le pUu àan» 
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AUonS; petite fille, aidec-moi. 

LiOHOB. 

Ç^, aa tante. 

SCÈNE IV. 
DOM juàn; SGANàRELLE. 

SaABrAEELIE. 

Qq'bv ditet-T<MU, monsieur? 

DOV JUAV. 

La rencontre est pitisante ! 

SaAHABELKE. 

M'ërigeant en docteur, f aï là , ibrt à propos, 
Pour amuser la tante , étalé de grands mots. 

O0> JVABT. 

Où diable as-tu péché ce jargon ? 

fOAVABELLC. 

liBisseï nirej 
J'ai senri quelque tempe diez un apothicaire : 
S'il iivC )astr mwor, )• suis médecin né. 
Mais ce tabac en pondra 4 bi vieAle donné ?. 

DOBT JUAN. 

Sa nièce est fort aimable, et dok ici se rendre 
Quand le jour.... 

SGAITABELLB.' 

Quoi ! moBaîeBr,f«M Yj Yiandrfi attendre ? 

909 JVAV. 

Oui, sans doute. 

Bt dt m, TOUS, réponKiir MmÉi, 
Vous ires lui passer lutMx nuptial ?. 
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M'oblige dans ces lieux à tenir la cadôpagne. 

DOIT JUAH. 

ije sois à TOUS ; soofirez que je vous accompagne. 
Mais pnis-je demander, sans me rendre indiaa*et , 
Qoel ontrage reçu. . . . 

DOIT CARLOS. 

Ce n'est plus un secret ; 
Et je ne dois songer, dans le bruit de l'oliènse , 
Qu'à faire promptement éclater ma vengeance. 
Une sœur, qu'au couvent j'avob fiiit (9e ver, 
Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever; 
Un don Juan Giron est l'auteur de l'injure : 
Il a pris eeite route , au moins on m'en assure ; 
Et je viens l'y cherdier, sur ce que j'en ai ml 

DOIT TUAir. 

Et le oomipism-Toas ? 

DOH CARt«8. 

Je nt l'ai iamais va. 
Mais j'amène ■vec moi des gens qm le ootmioissant; 
Et par ses actions , tellet qu'elles parasMent , 
Je crois , sans passion , qu'il peut étn pomis . . •« 

DOH JVAS. 

N'en dites point de mal, il est de mes amis. 

DOH CARLOS. 

Après un tel aveu , j'aurois tort d'en rien dira ; 
Mais lorsque mon honneur à la vengeance aspire , 
Malgré cette amitié , j'ose espérer de vous 

nOV JUAN. 

Je sais ce que se doit un si juste ctmrroux; 
Et , pour TOUS épargner des peiRSs iiiuifles, 
Quels que i9ient:?ai dMMÎBs, f* (os nadraî (adàm 
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SCÈNE VI. 

Î)0N:CARL0S, don JIJFAN.' 

DOIT CARLOS. 

Ces voleurs,' |>ar leur fuite, ont fait assez connoitre 

Qu'où votre bras se montre on n'ose plus paroître ; 

Et je ne puis nier qu'à cet heureux secours , 

Si je respire encor, je ne doive mes jours i 

Ainsi, monsieur, souffrez que, pour vous rendre grâce... 

DOS JUAS. 

J*ai fait ce que vous-même auriez fait en ma place ; 

Et prendre ce parti contre leur lâcheté 

Ëtoit plutôt devoir que générosité. 

Mais, d'où vous êtes- vous attiré leur poursuite?. 

DOIT cahlos. 

Ve m'étois, par malheur, écarté de ma suite ; 
Ils m'ont rencontré seul , et mon cheval tué 
A leur inâme audace a fort contribué. 
Sans vous , j'étois perdu. 

DOH JVAir. 

Vous allez à la ville ? 
Dov cahlos. 
JÉon ; certains intérêts .. . 

D09 JVABT. 

Vous peut-on être utile? 

DOS CARLOS. 

Cette offre met le comble à ce que je vous doi. 
Une afikire d'honneur, très sensible pour moi, 

Tli. Corneille.' 20 
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S C È N E VII. 

DON CARfLOS, DON JUANrALONSEji 

ALOirSEj a un valet.' 

Fais boire nos chevaux, et que l'on nous attende: 

Par où donc... Mais, ô ciel! que ma surpiise est grandei 

DOV CARLOS , à Alonie. 

l)'où Tient qa'amsi sur nous tos regards afctacJiés.««.v 

ALOirSE. 

Voilà votre ennemr, celui que tous dierclie%» 
Don Juan. 

> 09 CAALOflr 

Don Juaal 

DON J«ITAir. 

Oui, je renonce à feindre ^ 
L'avantage du nombre est peu po|p m*j cobtraindte; 
Je suis ce don' Juan dont le trépas ]urë...t 

ALOIf SE , à don Carlot^. 

Voulez- VOUS.... 

DOV CAALO«.' 

Arrêtez. M'éunt seul égué, 
Des lâches m'ont surpris^ et je lui dois la vie, 
Qm par eux, sans son bras, m'auroit été ravie. 
Don Jnap, vous voyez, malgré tout mon courroux,- 
Que je vous rends le bien que j'ai xis^ de vous : 
Jugez par là du reste; et si de mon ofiènse, 
Pour payer un bienfait, je suspens la vengeance. 
Croyez que ce délai ne fera qu'augmentée 
Le vif ressentiment que j'ai fait éclater. 
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^e ne demande point çju'ici, sans plus attendre , 
Vous preniez le parti que vous avez à prendre : 
Pour m'acquitter vers vous, je veux bien vous laisser, 
Quoi que tous résolviez, le loisir d'y penser. 
Sur l'outrage reçu, qu'en vain on voudtx>it taire, 
Vous savez quels moyens peuvent me satisfaire : 
JQ en est de sanglants, il en est de plus dou::. 
Yoyez-les, consultez; le choix dépend de vous; 
MÛ8 enfin, quel qu'il soit^ souvenez- vous, de grâce, 
Qu'il faut que mon afih>nt par doii Juan s'efiace, 
Que ce seul intérêt m'a conduit en ce lieu, 
Que vous m'ayez pour lui donné parole. Adieu; 

ALONSX. 

Quoi! monsieur.... 

DON CABLaSri 

Suivez-moi. 
AL o use; 

Faut-il. . . i 

4 

DQH CARLOS* 

Notre querelle 
Se doit vider ailleuni 

SCÈNE VIII. 

DON JUAN. 

AoLA^ hp, Sganarelle! 



AO. 
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SCÈNE IX. 

D05JUAN,SGANARBLLE,~ 

Qui va là? 

DOS !«▲■. 

VwndFM-tn? 

SOAirAKEEXE. 

T<mt-à-rheare. Ali î c'est Toiis ? 

BOS JUAH. 

Coquin, quaad je me bats, tu te sauves des coups ! 

SOABTARELLE. 

J'étois allé, monsieur, ici près, d où j'ainve : 
Cet habit est, je crois, de vertu pui^ative ; 
Le porter, c'est autant qu'arroîr pris.... 

DOV TVkV. 

Efirontë! 
D'un voile honnête, aulaoîss, couves u l&chetë. 

SOABTARELLE. 

D'un vaillant homme mort la gloire se poUw; 
Mais j'en ùm moins de cas que d'un poltron en vie. 

I>#E JOAK 

S«s-tu pour qui mon bras vient de s'emptoyer? 

Kon. 

SOV XHAE. 

Pour on frère d'Elvire. 

SaAEAEELLE 

Un frèn? Tout de bon? 
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DOH JVAV. 

J'ai regret de nous Toir ainsi brouilles enseiiiUc; 
U paroit lioiméce homme. 

SAAHARELLS. 

Ah ! monsieur, il me semblei 
Qu'en rendant un peu plus de justice k sa sœur.... 

DOV JUAV. 

Ha passion pour elle est usé« en mon cœur. 
Et les objets nouveaux le rendent si sensible, 
Qu'avec l'engagement il est incompatible. 
D'ailleurs,ajant pris femme en vingt lieux différents. 
Tu sais pour le secret les détours que je prends : 
A ne point éclater, toutes je les engcge ; 
Et n Tune en public avoit quelque avantage, 
Les autres parleroient, et tout seroit perdu. 

SOAVAEELtZ. 

Vous pourriez bien alors, monsieur, être pendu. 

DOV lUAI. 

Maraud! 

BOASARBLLE. 

Je vous entends ; il seroit plus honnête, 
Pour mieux vous ennoblir, qu'od vous coupât la tête : 
Mais c'est toujours mourir. 
DO If JUAir, vofvat «B tombetnt sor lequel «t une itatue.' 

Qael ottvrage nouveau 
Yois-jepifoSttttiei? 

iGAVABELLl. 

Bon ! et c^est le tombeau 
Od votre commandeur, qd peur kd le fit faire, 
Graœ k vous, gît plus tôt qa'ii n'était n fa ess ai re^ 
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DOIT JUAir. 

On ne m'avoit pas dit (ja'il fût de ce côté. 
Allons le voir. 

SOANARELLE.' 

Pourquoi cette civilité ? 
Laissons-le là, monsieur ; aussi-bien il me sembla 
Que TOUS ne deyez pas ôcre trop bien ensemble^i 

DON JUAN. 

C'est pour faire la paix que je cherche à le Toîr; 
Et, s'il est galant homme, il doit nous reccToir. 
Entrons. 

SGANARELLE. *. 

Ah ! que ce marbre est beau ! Ne lui déplaise , 
Il 8'«8t là, pour un mort, logé fort k son aise. 

DON JUAN. 

JPadmîre cette aveugle et sotte vanité» 

Un homme, en son vivant, se sera contenté 

D'un bâtiment fort simple ; et le visionnaire 

En veut un tout pompeux quand il n'en a que faire; 

SOANABELLE. 

Yoyezrvous sa status, et comme il tient sa main ?. 

DON JUAN. 

Parhleui le voilà bien en empereur romain. 

II. me fait quasi peur. Quels regards il nous jette V 
C'est pour nous obliger, je pense , à la retraite ; 
Sans doute q^'à nous voir il prend peu de plaisr. 

DON JVA». 

Si- de venir dîner ilaroit le loUiri 
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ïè-le régalerois. De ma part, Sganarelle, 
Ta l'en puier. 

Lui? 

DOS JUAV. 

Cours. 

BOASAREIO.^. 

La prière est nourellel 
l^n mort! Vcvùi moquez-yous T ' ' 

FaUioe cpie je t^a^ dit* 

fOABrAB&J.X£. 

£e paum HoBune^xôonsieur, a perdtt'rapj^ût»- 
Si tu n'y va*...* • 

9GANARELLE.' 

Tj vais. Que faut-il <{ue je dise ? 

DON JUAir. 

Que je l'attends chez aïoi; 

.. SttAllAREILE. 

Je ris de ma sottise ï 
Mab mon maître le veut Mo^aenrle commandeur^ 
Don Juan voudroit bien avoir chez lui l'honneur 
De vous faire un régal. Y viendrez- vous ? 

(La itatae baîsie la tête; et Sganarelle, tombant inr les 
gtnoazi i^éctîe : ) 

Araîdé! 

DON JUAN. 

Qtilesiree? qu as-tu? Dis donc. 

s^o-anabbile: 

lé 81119 xnprt, sans rem^^ 
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La statué. ; . ; 

DOS IVAS. 

Bé bien, ^noi ?Qii0 ireia*ta dire 7, 

SOAVABELLE. 

Bâasl 
La statue.. T. 

DOIT TITAff. 

Enfin donc , tu ne parleras pas 7 

SOASAKEtlK. 

Je paHti et ]e foos dis, monsieur, que la statue.... 

sovriTAff. 
Encor? 

• aAVAKBltl. 

Sa tété.... 

DOH JUA>. 

Hé bien? 

SOAHABELII. 

Vers flMÎ s*e8t abattue. 
Elle m'a £ât... 

DQB 9IIAS. 
Cpquin! 

SOASABEILE. 

Si Je ne vous dis vrai , 
Vous pouTei lui parler, pour en faire l'essai : 
Peut-ôtre...< 

DOH JUAS. 

Viens , maraud , puisqu'il faut gue j'en rie , 
Viens âtre conviiaGU de ta poltronnei-ie : 
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Prends garde. CommAndeur, te rendras-tu chez moi? 
Je t'altaocU k dîaer. 

( L« sutne baÎMe encofe la tête. ) 
80ARAAELI.E. 

Votts en tflDcz, ma foi ! 
Voilà mes esprits forts, qui ne yeulent rien croire. 
Diiputons à présent, j'ai gagné la Tictoire. 

DON JUAN, après avoir rév^ uo momtiit.' 

Allons , sortons dlci. 

SOAVARELLE. 

Sortons. Je vous promets , 
Quand f 'en serai dJiors , de n*j rentrer jamais. 



rta BU TAOïsiiiiE acti. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

D'O n JUÂlf^BGAllÂRELLE. 

Dt>S y VAS. 

VJES8E de raisonner tor une bagatelle: 

Un faux rapport des jeox n'est pas chose nouTcDé; 

Et souvent 3 ne £aat qu'une simple vapeur 

•Pour faire ce qu'en toi jlmputois à Ja peur; 

La vue en est troublée, et je tiens ridicule.... 

80ASARELLE. 

Quoi ! Ik-dessns encor vous êtes incrédule ? 
Et ce que de nos yeux, de ces yeux que voiUi, 
CTous deux nous avons vu , vous le démentez ? lîi| 
Traitez-moi d'ignorant, d'impertinent, de béte, 
n n'est rien de plus vrai que ce signe de tête ; 
Et je ne doute point que, pour vous convertir. 
Le ciel , qui de l'enfer cherche à vous garantir, 
lï'ait rendu tout exprès ce dernier témoignage; 

DOIT JUAir. 

Écoute. S'il t'échappe un seul mot davantage 
Sur tes moralités , je vais faire venir 
Quatre hommes des plus forts , te bien ùire tenir. 
Afin qu'un nerf de boeuf à loisir te réponde. 
M'enteuds-tu? dis. 
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SGANABELLE. 

Fort bien , monsieur, le mieux du monde : 
Vous vous expliquez net ; c'est là ce qui me plaît. 
D'autres ont des détours , qu'on ne sait ce que c'est ; 
Mab vous , en quatre mots vous vous faites entendre , 
Vous dites tout; rien n'est si facile à comprendre. 

DON JUAN. 

Qu'on me fasse dîner le plus tôt qu'on pourra. 
Un siège. 

. S C Ê N E I I. 

ï)ON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 

SOANARELLE, à la violette. 

Ya lavoic quand monsieur dînera, 

SCÈNE m; 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE. 

DON JUAN. 

Que veut-on ? 

lA violette; 

C'est monsieur votre père. 

SCÈNE IV. 

DONJUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. 

An ! que cette visite étoit peu néceMaire ! 

Th. Corneille. 21 
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Quels contes de noureau me vient-fl débiter ? 
Qu'il a de temps à perdre I 

saANARiiiiE; 
^ U le faut écouter. 

SCÈNE V. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DON LOUIS. 

Ma préÏMnce vous choque , et je vois que sans peine 
Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gêne. ' 
Tous deux , à dire vrai , par plus d'une raison , 
Nous nous incommodons d une étrange façon ; 
Et , si vous êtes las d'ouïr mes remontrances , 
Je suis bien las aussi de vos extravagances. 
Ah ! que d'aveuglement , quand , raisonnant en Ibus , 
Nous voulons que le ciel soit moins sage que nous ; 
Quand , sur ce qu*i1 connoit qui nous est nécessaire , 
Nos imprudents désirs ne le laissent pas faire , 
Et qu'à force de vœux nous tâchons d'obtenir 
Ce qui nous est donné souvent pour nous punir ! 
La naissance d'un fiis fut ma plus forte envie; 
Mes souhaits en fuisoient tout le bien de ma vie ) 
Et ce Bis que j'obtiens est fléau rigoureux 
De ces jours que par lui je croyois rendre heureux. 
De quel ail , dites-moi , pensez vous que je voie 
^Ces commerces honteux qui seuls font votre joie ; 
Ce scandaleux amas de viles actions 
Qu'entassent chaque jour vos folles passionfe j 
Ce long enchaînement de méchantes affaires 
Où du prince pour vont les grâces nécebsairee 
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OdI épuâsé déjà tout ce qu'auprès de lui 

Mes services pouyoicnt m'avoir acquis d'appui ? 

Ah ! fils , indigne fils y quelle est yotre bassesse 

D'avoir de vos aïeux démenti la noblesse ; 

D'avoir osé ternir, par tant de lâchetés, 

Le glorieux éclat du sang dont vous sortez , 

De ce sang que l'histoire en mille endroits renomme I 

Et qu'avcz-vous donc fait pour être gentilhomme ? 

Si ce titre ne peut vous être contesté , 

Pensez- vous avoir droit d'en tirer vanité , 

Et qu'il ait rien en vous qui puisse être estimable , 

Quand vos dérèglements Vj rendent méprisable 7, 

Non , non , de nos aïeux on a beau faire cas , 

La naissance n'est rien où la vertu n'est pas ; 

Aussi ne pouvons-nous avoir part à leur gloire , 

Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémoire. 

L'éclat que leur conduite a répandu sur nous 

Des mêmes sentiments nous doit rendre jaloux ; 

C'est un engagement dont rien ne nous dispense 

î)e niarcher sur les pas qu'a tracés leur prudence , 

D'être à les imiter attachés , prompts , ardents , 

Si nous voulons passer pour leurs vrais desrendants. 

Ainsi de ces héros que nos histoires louent 

Vous descendez en vain , lorsqu'ils vous désavouent i 

Et que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand 

K'a pu de votre coeur leur être un sûr garant 

Loin d'être de leur sang, loin que l'on vous en compte. 

L'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre hdntê ; 

Et c'est comme un flambeau qui, devant vous porté, 

Fait de vos actions mieux voir l'indignité. 

Enfin, si la noblesse est un prëciem titre , 

Sachez que la vertu doit en être l'arbitre ; 
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Qa'il D'est point de grands nomsqvi, sans elle obscurcis.. 

DON JUA5. 

Monsieur, tous seriez mieux si vous parliez assis. 

DON LOUIS. 

Je ne veux pas m*asseoir, insolent J'ai beau dire , 
Ma remontrance est yaine , et tu n'en fais que rire. 
C'est trop : si jusqu'ici , dans mon cceur, malgré moi , 
La tendresse de père a combattu pour toi , 
Je l'étoufie ; aussi bien il est temps que j'efface 
La honte de te voir dëshonorer ma race ; 
Et qu'arrêtant le cours de tes dérèglements 
Je prérienne du ciel les justes châtiments : 
J'en mourrai ; mais je dois mon bras à sa colère . 

SCÈNE VI. 

DON JUAN,'SGANARELLE.^ 

DOS JUAK 

Mourez quand vous voudrez , il ne m'importe guère. 
Ah! que sur ce jargon, qu'à toute heure j'entends, 
Les pères sont fôcheux qui vivent trop long-temps ! 

SGANARELLE. 

Monsieur.... 

DON JUAN. 

Quelle sottise à moi , quand je l'écoute ! 

SGANARELLE. 

Vous avez tort. 

DON JUAN. 

J'ai tort? 

SGANARELLE. 

Eh!... 
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DOS juan; 

« • 

J'ai tort? 

8GA9ARELLE. . 

Ouï, sADsdonte, 
Vous avez très grand tort de l'avoir ëcouté 
Avec tant de douceur et tant d'honnêtetë. 
Le chassant au milieu de sa sotte harangue, 
Vous lui deviez apprendre à mieux régler sa langue: 
A-t~on jamais rien vu de plus impertinent?. 
Un père contre un fils faire l'entreprenant ! 
Lui venir dire au nez que Thonueur le convie 
A mener dans le monde une louable vie ! 
Le faire souvenir qu'étant d'un noble sang 
Jl ne devroit rien faire indigne de son rang ! 
Les beaux enseignements ! C'est bien ce que doit suivre 
Un homme tel que vous , qui sait comme il faut vivre! 
De votre patience on se doit étonner. 
Pour moi , je vous l'aurois envoyé promener. 

S C È N E V I I. 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE 

LA VIOLETTE. 

Votre marchand est là, monsieur.' 

DON JVJk.V, 

Qui? 
LA VIOLETTE. 

Ce grand homme... 
Monsieur iMmanche. 

SGABTAKELLE. 

Peste ! un créancier assomme. 

21. 
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De quoi s'avise-t-Q d'être si diligent 
A venir chez les gens demander de Targent? 
Qae ne lui disois-tu que monsieur dîne en ville ? 

LA VIOLETTE. 

Vraiment oui I c*est im homme à croire bien facile. 
Malgré ce que j'ai dît, il a voala s'asseoir 
Là-dedans pour l'attendre. 

8GAirAliELLE< 

Hë bien , jusques an soir 
Qu'il y demeure. 

D09 JUAir. 

l^on , fais qu'il entre, an contraire. 

SCÈNE VIII. 

DON JUAN, SCANARELLE. 

DOlîf JUAN. 

Je ne tarderai pas long-temps à m'en défaire. 

lorsque des créanciers cherchent à nous parler , 

Je trouve qu'il est mal de se faire celer. 

Leurs visites ayant une fort juste cause, 

Il les faut , tout au moins , payer de quelque chose ; 

Et, sans leur rien donner, je ne manque jamais 

A les faire de moi retourner satbfaits. 

SCÈNE IX. 

DON JUAN. M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

DON JUAH. 

Bonjour, monsieur Dimanche. Eh ! que ce m'est de joie 
De pouvoir. ... Ne sonfiiot jamais qn'on vous renvoie. 
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3*ai bien grondé mes gens , ^ui > sans doute , ont eu tort 
Dié ti'aydir pas voulu vous faire entrer d'abord. 
Us ont ordre aujourdliui de n'ouvrir à personne ; 
Mais ce n'est pas pour vous que cet ordre se donne. 
Et vous êtes en dioit , quand vous venez chez moi , 
De n'y trouver jamais rien de fermé. 

M. DIMAHCHE. . 

Je croi , 
Monsieur, qu'il. . . ; 

DON JUA5. 

Les coquin»! Voyez , laisser attendre 
Monsieur Dimanche seul ! Oh ! je leur veux apprendre 
A connoitre les gens. 

V. DIKAirCSB^ 

9 

Cela n*est rien. 

DON JUAN. 

Comment ! 
Quand je suis dans ma cbambréy oser efirontément 
Dire à monsieur t)imanche , au meilleur .... 

M. DIMANCHE. 

Sans colère. 
Monsieur ; une autre fois ils craindront de le faire. 
J'étois venu .... 

DON JUAN. 

Jamais ils ne font autrement. 
Çk , pour monsieur Dimanche un siège prompte ment. 

M. DIMANCHE. 

Je sois dans mon dcfVoilr. 
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Peboot ! Qae je rendme ! 
Kon, Toas serez assis. 

M. DIMAHCHK. 

Monsieiir, je tous conjure.... 

DOH JUAS. 

Apportez. Je ▼otis aîme, et je Tons vois d'un œil.... 
Otez-moi ce pliant, et donnez un fauteuil. 

M. DIMABCHE. 

Je n*ai garde, monsieur, de.... 

DOV JUAV. 

Je le dis encore, 
Au point que je vous aime et que je vous honore , 
Je ne souffiirai point qu'on mette enlte nous deux 
Aucune diflërence. 

■I. DIMANCB&i 

Ah monsieur ! 

DOS JVAR. 

Je le veux. 
Alloiis, asseyez-vous. 

M. DIMANCHE^ 

Comme le temps iempire..i< 

DOS JUAH. 

Mettez- vous U; 

M. dimanche; 

Monsieur, je n'ai qu'un mot à dire. 
J'étois.... 

DOS jitah; 

Mettez-vous là, vous dis-je; 
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x. dimahcbe; 

Je suis bieo. 

soit JUAN. 

Kon, si TOUS n'êtes là, je n'écouterai rien. 

M. DIMANCHE, s'aasejant dans un fanteail. 

C'est pour tous obéir. Sans le besoin extrême. . . . 

DOH JUAH. 

Parbleu ! monsieur Dimancbe, avouez^le Tous-méme, 
Vous TOUS portez bien. 

M. DIMAKCBE. 

Oui, mieux depuis çpielques mois, 
Que je n'aTois pas fut Je suis. ... 

DOH JUAK. 

Plus je TOUS Tois, 
Plus j'admire sur tous certain TÎf qui s'épanche. 
Quel teint! 

U. DIMANCHE. 

Je Tiens, monsieur. . . . 

X 

DOa JUAK. 

Et madame Dimanche , 
Comment se porte-t-elle ? 

M. DIMAnCBE. 

Assez bien, Dieu mevd 
Je Tiens tous.... 

DOH JUAN. 

Du ménage elle a tout le souci. 
Cést nne braTe fismme. 
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M. DIMAHCHE. 

Elle est votre servante. 
J'étois.... 

DON JUAN. 

Elle a bien Heu d'avoir l'ame contente. 
Que ses en£uits sont beaux ! La petite LouisoDi 
Hé? 

M. DIMANCHE. 

C'est l'enfant g&té, monsieur, de la maisoD. 

«16 1 • • t 

DON JUAN. 

Rien n'est si joli 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je... • 

DON JUAN. 

Que je l'aime ! 
Et le petit Colin, est-il encor de même ? 
Fait-il toujours grand bruit avecque son tambour ? 

M. DIMANCHE. 

Oui, monsieur; on en est étourdi tout le jouTé 
Je venois.... 

DON JUAN. 

Et Bnisquct, est-ce à son ordinaire? 
L'aimable petit cbien poui* ne pouvoir se taire ! 
Mord-il toujours les gens aux jambes ? 

M. DIMANCHE. 

A ravir. 
C'est pis que ce n'étoit ; nous n'en saurions cbevir : 
Et quand il ne voit pas notre petite fille. . . . 

DON JUAN. 

Je prends tant d'inte'rét en toute la fomille. 
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Qa'oQ doit peu s étonner si je m'inlbrme ainâ 
De tout l'un après l'autre. 

M. DIMANCHE. 

Oh ! je vous compte aussi 
Parmi ceux qui nous font.... 

DON JUAN. 

Allons donc, je vous prie, 
Touchez, monsieur Dimanche. 

M. DIMANCHE. 

Ah! 

DON JUAN. 

Mais, sans raillerie, 
Bf aimez- vous un peu ? Là. 

M. DIMANCHE. 

Très humble serviteur. 

DOS JUAN. 

Parbleu ! je suis à vous aussi de tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Vous me rendez conâis. Je.... 

DON JUAN. 

Pour votre service. 
Il n'est rien qu'avec^oîe en tout temps je ne fisse. 

M. DIMANCHE. 

C'est trop d'honneur pour moi ; mais, mousieiu*, s'il vous plait ; 
Je viens pour.... 

BON JUAN. 

Et cela, sans aucun intérêt ; 
Croyez-le. 
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M. DIMASCBE. 

Je n'ai point mérité cette grac^ 
Mais..** 

DOH JUAir. 

Servir mes amis n'a rien qui m'embamaee» 

U. DIMASCBE. 

Si Tpus.... 

DON JUAH. 

Monsieur Dimanche, ho çà, de bonne fi)f, 
Vous n'avez point dîné ; dînez avecque moL 
Vous voilà tout porté. ^^ 

M. DIMAHCBE. ^Ig^ty 

Non y monsieur, une nSûrc 
Me rappelle chez nous, et m'y rend nécessaire. 

DOIT JUAV^ se levant. 

Vite, allons, ma calèche. 

M. DIMA9CBE. 

Ah ! c'est trop de moitié. 
3909 juan; 
Dépêchons; 

M. DIMASCBE. 

NoD| monsieur. 

D09 JUAir. 

Vous n'irez point k pî^* 

M. DIMAHCBE. 

Monsieur, j'y vais toujours. 

DOS JUAS. 

La résistance est vaine. 
Vous m'êtes venu voir, je veux qu'on vous remène. 

M. DIMAHCBE. 

nvoîsiâ.... 
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DOH JVAir. 

Tenez-moi pour votre senriteur. 

M. DIMANCHE. 

Je voulois.... 

DON JUAN. 

Je le 8ub, et votre débiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ak monsieur ! 

DON jvan; 
Je n'en fais un secret à personne ; 
£t de ce que je dois j'ai la mémoire bonne. 

IL DIMANCHE. 

Si vous me... • 

DON jvan; 

Voulez-vous que je descende en bas , 
Que je vous reconduise ? 

M. DIMANCHE. . 

Ah ! je ne le vaux pas. 
Mais .... 

DON JUAN. 

Embrassez-moi donc ; c'est d'une amitié pore 
Qu'une seconde fois ici je vous conjure 
D'être persuadé qu'envers et contre tous 
U n'est rien qu'au besoin je ne fisse pouc vous. 



Tk. GoraeiUe. ftS' 
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SCÈNE X. 

M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

SOANARELLE. 

Vous avez en monsieur un ami ve'ritable, 
Un. ... 

M. DIMANCHE. 

De civilités il est vrai qu'il m'accable , 
Et j'en suis si confus, que je ne sais comment 
Lui pouvoir demander ce qu'il me doit. 

SOANAAELLE. 

Vraiment , 
Quand on parle de vous , il ne faut que l'entendre ! 
Comme lui tous ses gens ont pour vous le cœui^ tendre ; 
Et pour vous le montrer, ali ! que ne vous vient-on 
Donner quelque nasarde , ou des coups de bdtou ! 
Vous verriez de quel air. ... 

M. DIMAHCHR. 

Je le crois, Sganarelle. 
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle ; 
Et deux mots dits par vous .... 

s a A n A n E I, L E. 

Allez, ne crwgnes rien; 
Vous en dût-il vingt mille , il vous les pairoit bien. 

M. DIMANCHE. 

Mais vous , vous me devez aussi , pour votre compte. ... 

SGANARELLE. 

Fi ! parler de cela ! N'avez-vous point de honte ? 

M. DEMANCHE, 

Comment ? 
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SGAKARELLE. 

Ne saîs-je pas que je vous dois? 

M. DIiaAHCHE. 

Si tous .... 

SOAHAAELLE. 

Allez, monsieur Dimanche , on vous attend chez vous 

M. DIMAHCHE. 

Mais non argent? 

SGASrA&ELLE. 

Hé bien , je dois : qui doit s'oblige. 

M. DIMANCHE. 

JeTeux...t 

SaANAAELLE. 

Ahl 

M. DIMAHCBE. 

J'entends.... 

boahahelce. 
Boni 

BI. DIMANCHE. 

Mais.... 

SGANABELLE. 

Fi! 

M. DIMANCHE. 

J 6 • . .• 
8G ANABEILE. 

Fi .' vous dis-je. 
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SCÈNE XL 

DON JUAN, SGANARELLE. 

BGAHARZLIE. 

N u 8 en voilà défaits. 

DOV JUAN. 

Et fort civileiaent. 
A-t-il lieu de s'en plaindre ?, 

gOAVARELLE.' 

u auroit tort. Comment? 

DON JUAN. 

N'oi-je pas.... 

BaANARELlE. 

Ceux (jui font les fnates, qu'ils les boivent' 
Est-cJB aux gens comme vous à payer ce qu'ils doivent ?. 

DON juAn. 

Qu'on sache si bientôt le dîner sera prêt. 

SCÈNE XII. 

ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. 

Quoi ! VOUS encor , madame ! En deux motS) s'il vous plaitj 
J'ai h&te; 

E LV I n e; 
Dans INennui dont mon ame est atteinte , 
Vous craignez ma douleur ; mais perdez cette cjrainte. 
Je ne viens pas ici pleine de ce courroux 
Que je n'ai que trop fait éclater devant vous. 
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Put un premier hymen une aatre vous possède ; 
On m'a tout ëclairci : c'est un mal sans remède } 
Et je me ferois tort de Toulolr disputer 
Ce que contre les lois je ne ptûs emporter. 
J'ai sans doute à rou^r, malgré mon innocence, 
D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence , 
Qu'en vous donnant la main j'ai reçu votre foi , 
Sans voir si vous étiez en pouvoir d'être à moi. 
Ce dessein avoit beau me sembler téméraire, 
Je cberchois le secret par la crainte d'un frère; 
Et le tendre penchant qui me fit tout oser , 
Sur vos serments trompeurs servit à m'abuser. 
he crime est pour vous seul , puisqu'enfin cclaircie 
Je songe à satisfaire à ma gloire noircie , 
Et que, ne vous pouvant conserver pour époux , 
J'éteins la folle ardeur qui m'attachoit à vous. 
Non qu'un juste remords l'ctoufic dans mon ame 
Jusques à n'y. laisser aucun reste de flamme : 
Mais ce reste n'est plus qu'un amour épuré ; 
C'est un feu dont pour vous mon cœur est éclairé , 
Un feu purge de tout , une sainte tendresse , 
Qu'au commerce des sens nul désir n'intéresse» 
Qui n'agit que pour vous. 

SOAITARELLE. 

Ah! 

DOS JUAH.- 

Tu pleures , je croi ; 
Ton cœur est attendri. 

flOAHARELLE.' 

MoDtienr, pardonnez-moi. 

23. 



958 LE FESTIN DE PIERRE. 

ELVIEE. 

C'est ce parfait amour qai m'engage 3i vons dire 
Ce qu'aujourd'hui le ciel pour Totre bien m'inspire. 
Le ciel dont la bonté chercbe à vous secourir, 
Prêt à choir dans l'abîme oh je vous vois courir. 
Oui t don Juan , je sais par quel amas de crimes 
Vos peines , qu'il résout , lui semblent légitimes ; 
Et je viens de sa part vous dire que pour vous A 
Sa clémence a fait place à son juste courroux ; 
Que , las de vous attendre , il tient la foudre prête 
Qui , depuis si iong-tcmps , menace votre tête ; 
Qu'il est encore en vous , par un prompt repentir, 
De trouver les moyens de vous en garantir ; 
Et que , pour éviter un malheur si funeste , 
Cs jour, ce jour peut-être est le seul qw vous reste. 

SGmARELLE. 

Monsieur ! 

ELVIRE. 

Pour moi , qui sors de mon aveuglement , 
Je n'ai plus pour la terre aucun attachement : 
Ma retraite est conclue ; et c'est là que sans cesse 
ties larmes tâcheront d'efiTacer ma foiblesse. 
Heureuse si je puis, par son austérité. 
Obtenir le pardon de ma crédulité ! 
Mais dans cette retraite , où l'on meurt h soi-même , 
J'aurois , je vous l'avoue , une douleur extrême 
Qu'un homme à qui j'ai cru pouvoir innocemment 
De mes plus tendres voeux donner l'empressement - 
Devînt , par un revers aux méchants redoutable , 
Des vengeances du ciel l'exemple épouvantable. 

SGA5ARELLE. 

Monsieur ; encore un coup...- 
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De grâce , accordcz-tUoi - 
Ce que idoït mériteir Tëtat où je me voi. 
Votre sahit fait seul mes plus fortes alarmes : 
Ne le refusez point à mes vœux , à mes larmes ; 
Et , si votre intérêt ne vous sauroit toucher. 
Au crime , en ma faveur, damnez vous arracher, 
Et m'épargner l'ennui d'avoir pour vous à craindre 
Le courroux que jamais le ciel ne laisse éteindre. 

SGANAAELLE. 

La pauvre femme ! 

ELVIRE. 

Enfin , si le faux nom d'tpoiix 
M'a fait tout oublier pour vivre tout à votis ; 
Si je vous ai fait voir la plus forte tendresse 
Qui jamais d'un cœur noble ait été la maîtresse , 
Tout le prix que j'en veux , c'est de vous voir songer 
Au bonheur que pour vous je tâche à ménager. 

ftaA9A]iii,i.E; 
Cœur de tigre I 

ELTIAE. 

Voyet que tout est périssable ; 
Examinez la peine infaillible au coupable ; 
Et de votre salut faites- vous une loi , 
Ou pour l'amour de vous , ou pour l'amour de moi. 
C'est à ce but qu'il faut que tous vos désirs tendent , 
Et ce que de nouveau mes larmes vous demandent. 
Si ces larmes sont peu, j'ose vous en presser 
Par tout ce qui jamais vous ptit intéresser. 
Après cette prière , adieu , je me retire. 
Songez à vous : c'etit tout ce que j'avoîs à dire. 
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DON JUAN. 

7'û fort prête l'oreille à ce pieux discours , 
Madame ; avecque moi demeurez quelques jours ? 
Peut-être, en me parlant , vous me toucherez l'ame. 

ELVIRE. 

Demeurer avec vous, n'étant point votre lemxSie ! 

Je vous ai découvert de grandes vérités , 

Don Juan ; craignez tout , si vous n'en profitez. 

SCÈNE XIII. 

DON JUAN, SGANARELLE, si7iTE\ 

SGAITA&ELLE. 

La laisser partir sans .... 

DON JVAS. 

Sais- tu bien , Sganarelïe , 
Que mon cœur s'est encor presque senti pour elle ?< 
Ses larmes , son chagrin , sa résolution , 
Tout cela m'a fait naître un peu d'émotion. 
(Dans son air languissant je l'ai trouvée aimable. 

SGARAAELLE. 

Et tout ce qu'elle a dit n'a point été capable .... 

DON juan; 
Vite , k dîner. 

sganAaelle. 
Fort bien. 

DON TUAV. 

Pourquoi me regarder ? 
Va, va, je vais bientôt songer à m'ameoder. 
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SOABIAIIELLE. 

Ma foi ! n'en riez point ; rien n'est si nécessaire 
Que de ac convertir. 

Doa jÙah. 

C'est ce que je veux faire. 
Encor vingt ou trente ans des plaisirs les plus àova, 
Toujours en joie ; et puis nous penserons à nous. 

SGAHAIIELLE. 

Voilà des libertins l'ordinaire langage ; 
Mais la mort.... 

DON JUAN. 

Hem? 

SGAVAREIIE. 

Qu'on serve. Ali ! boa ! monsieur, courage ! 
Grande obère , tandis q[ue nous nous portons bien. 

( Il prend an morceau dans un des plats qu'on apporte, et 1« 

met dans sa bouche. ) 
DON 7VAN. 

Quelle enflure est-ce là ? Parle , dis , qu'as-tu ? 

SGANABELLE. 

Rien. 
DON svAm 

Attends , montre. Sa joue est toute contrefaite : 

C'est une fluxion ; qu'on chercbe une lancette. 

Le pauvre garçon ! Vite : il faut le secourir. 

Si cet abcès rentroit, il en pourroit mourir^ 

Qu'on le perce , il est mûr. Ab ! coquin que vous êtes , 

Vous osez donc. . . . 

sganabel&e; 
Ma foi , sans cbercbçr de défaites , 



I 

i 
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7e Youlois voir, monsiear, si votre cuisinier 
N'avoit point trop poivré ce re^ût : le dernier 
L'étoit en diable i aussi vous n'en mange&tes gttem 

DOS JUAH.. 

Puisque la ùim te presse , il faut la satisfaire. 
Fais-toi donner un siège , et mange avecque moi ; 
Aussi-bien, cela fait, j'aurai besoin de toi. 
Mets-toi là. 

SGÂ5ARELLE, prenant un siège. 
Volontiers, j'y tiendrai bien ma plan. 

DON JUAH. 

Mange donc 

SOASARELLE. 

Vous serez content De votre grâce y 
Vous m'avez fait partir sans déjeuner; ainsi 
J'ai l'appétit, monsieur, bien ouvert, Dieu merci. 

P09 JUAV. 

Je le vois.' 

sgAharslle. 

Quand j'ai faim , je mange comme trente. 
Tâtez-moi de cela , la sauce est excellente. 
Si j 'a vois ce chapon, je le mènerois loin. 

( à la violette , qui lui vent donnerSine assiette Manche, j 

Tout doux , petit compère , il n'eni est pas besoin ; 
Rengainez. Vertubleu ! pour lever les assiettes , 
Vous êtes bien soigneux d'en présenter de nettes. 
Et vous , monsieur Picard , trêve de compliment : 
Je n'ai point encor soif. 

DOH JUAM. 

Va, dîne posémert. 
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C'est bien dit. 

DON JUAN. 

Cluuite-^moi quelque chanson à hoiro. 
sganauelle. 
Bientôt , monteur ; laissons travailler la mâchoire. 
Quand j'aurai dit trois mots à chacun de ces plats.... 

[ La statue du Commandeur ^ en dehors» frappe à la porte. ^ 
Qui diable frappe ainsi ? 

DON JUAN, à un laquais. 

Dis que je n'y suis pas. 

SGARAREILE. 

Attendez , j'aime mieux l'aller dire moi-même^ 

f II va , ouvre la porte, et reTient précipilaminen^ en donnant lai 

signes du plus grand effjroi. } 
Ah monsieur ! 

D o N j n A n; 
D'où te vient cette frayeur extcéme? 

SGANARELLE, baissani la tête. 

C'est le.... 

DON ÏVAN. 

Quoi? 

SGANAREIilE. 
3 e suis mort. 

DON JUAN. 

Veux- tu pas t'explîquer ?, 

SGANARELIE. 

Du faiseur de.... tantôt vous pensiez vous moquer; 
Avancez y il est là; c'est lui qui vous demande. 

DON JUAN. 

Allons le recevoir. 
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SGAïAKELLE. 

Si j'j Tais, qa'on me pende. 

OOÏ JUAV. 

Quoi ! d'un rien ton courage est sitdt abattu ! 

SGAHAKELLE. 

Ak ! pauTre Sganarelle , où te cacheraa-ta ? 

SCÈNE XIV. 

DON JUAN ; LA STATTE DU COMMANDEUR. 
3GANARELLE , suite: 

DOV JTJXVf & sa saite. (au commandear. ) 

Uhe chaise, on couvert Je te suis rederable 

( à Sgaoarelle. ) 

D'être si pcnctoeL Tiens te remettre à table« 

SGANAKELLE. 

J'û mangé comme un chancre, et je n*ai plus de £ûm. 

DOH jnAN,aa commandeur. 
Si de t'a voir ici j'eusse été plus certain, 
Un repas mieux réglé t'auroit marqué mon zèle. 
A boire. A ta santé, Commandeur. Sganarelle, 
Je te la porte. Allons, qu'on lui donne du vin^ 
Bois. 

SGANARELLE. 

Je ne I>ois jamais quand il est si matin. 

DON JUAN. 

Chante; le Commandeur te voudra bien entendro 

8QANARELLE. 

Je suis trop enrhumé. 
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LA STATUE. 

Laissc-le s'en défendre. 
C'en est assez, ]e suis content de ton repas. 
Le temps fuit, la mort vient, et tu n'j penses pas. 

DON JUAN. 

Ces avertissements me sont peu nécessaires. 
Chantons ; une autre fois nous parlerons d'affaires; 

LA STATUE. 

Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard : 
Mais puisque tu veux bien en courir le kasard, 
Dans mon tombeau, ce soir, à souper je t'engage. 
Promets-moi d'y venir ^ auras-tu ce courage?. 

DON JUAN, 

Oui ; SganareUe et moi nous irons. 

SGAHAUELLE. 

Moi ! non pas. 

DON JUAN. 

Poltron ! 

sganareiie: 
Jamais par jour je ne fais «pi'un repas. 

LA STATUE. 

Adieit 

DON 7UAV. 

Jusija'k ce soir; 

LA STATUE. 

Je t'attends. 



th.~ CorMÎU*.^ l3 
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SCÈNE XV. 

DON JUAN7 SGANARELLE, fniTKk 

SGAVAREtlE.' 

IfifÉmiBU ! 

Où me veut-il meDer? 

DOS 7UAH. 

J'irai , fftt-ee le diable. 
Je veux voir comme on est r^al^ chez les morts. 

SGAHABELLE. 

Pour cent coups de bâton que n'en sûis-je dehQis ! 



KIS DU QUATBIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
S C È N E I. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELJLE. 

DOS louia. 

JN E nai*abiisez-vons point? et seroit-il poasilite 
Que votre cœur, ce cœur ai long-temps inflexible ^ 
Si long-teoips en aveugle au crime abandoBné^ 
Eût ron^u les liens dont il fut enchainé ? 
Qu'un pareil changement me va causer de yoie I 
Mais y encore une fois, faut-il que je le croie ? 
Et se peut-il qu'enfin le ciel m'ait accordé 
Ce qu'avec tant d'ardeur j'ai toii}ours demandé ?, 

DOIT. JUAir. 

Oui, nyonsienr : oe retour, dont j'ëtob si pc« digne, 
Kous est de ses bontés un témoignage insigne. 
Je ne suis plus ce fila dont le» lâches désira- 
is 'eurent pour seul objet qae d'inûmes plaim ; 
Le ciel , dont la démence est pour moi sans seconde, 
M'a fait voir tout-à-cOup les vains abus du monde; 
Tout-à-coup de sa voix l'attvait victorieux 
A pénétré mon ame et desaillé mes yeux ; 
Et je yois, par l'efiet dont sa grâce est suivie» 
Avec autant d'horreur les taches de ma vie^ 
Que j'eus d'emportement pour tout oe^qne met sens 
Trouvoient à me fl^ter d tppas ^jk^ftissantt. 
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Quand j'ose rappeler l'excès abominable 
Des désordres honteux dont je me sens coupable. 
Je frémis, et m'étonne, en m'y voyant courir, 
Comme le ciel a pu si long-temps me soufirir; 
Comme cent et cent fois il n'a pas sur ma tête 
Lancé l'afireux carreau qu'aux méchants il aj^réte. 
L'amour qui tint pour moi son courroux suspendu 
M'apprend à ses bontés quel sacrifice est dû. 
Il l'attend, et ne veut que ce cœur infidèle. 
Ce coeur jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. 
EuGn, et vos soupirs l'ont sans doute obtenu, 
De rocs égarements me voilà re>'ena. 
Plus de remise. 11 faut qu'aux yeux de tout le monde 
A mes folles erreurs mon repentir réponde ; 
Que j'efface, eu changeant mes criminels désirsi 
L'empressement fatal que j'eus pour les plaisirs. 
Et tâche à léparer par une ardeur égale 
Ce qiie mes passions ont causé de scandale: 
C'est à quoi tous mes vœux aujourd'hui sont portes ; 
Et je devrai beaucoup, monsieur, à vos bontés, 
j5i, dans le changement où ce retour m'engage. 
Tous me daignez choisir quelque saint personnage 
Qui, me servant de guide, ait soin de me montrer 
A bien suivre la route où je m'en vais entrer. 

DOB LOUIS. 

Ah î qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père 
Prêt, au moindre remords, à calmer sa colère ! 
Quels que soient les chagrins que par vous j'ai reçus, 
Vous vous en repentez, je ne m'en souviens plus. 
Tout vous porte à gagner cette grande victoire \ 
L'intérêt du salut, celui de votie gloire. 
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Combattez, et surtout ne vous relâchez pas. 
Mais y dans cette eampagne, où s'adressent vos pas? 
J'ai sorti de la ville exprès pour une affaire 
Où dès hier ma présence étoit fort nécessaire, 
Et j'ai voulu marcher un moment au retour i 
Mou carrosse m'attend à ce prenlier détour : 
Venez. 

DON juAar; 

Non ; aujourd'hui souffrez-moi l'avantage 
D'un peu de solitude au prochain ermitage. 
C'est là que , retiré, loin du monde et du bruit. 
Pour m'offrir mieux au ciel , je veux passer la nuit 
Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire 
Dans ce détachement qui m'est si nécessaire , 
C'est que , pour mes plaisirs , je me suis fait prêter 
Des sommes que je suis hors d'état d'acquitter. 
Faute de rendre , il est des ^ens qui^ me maudissent , 
Qui fi)nt..s« 

Bosr LOQis; 

Que là-dessus vos scrupules finissent. 
7e paîrai tout, mon fils, et prétends de mon bieiv 
Vous donne]^.... 

DON JVAN. 

Ah ! pour moi je ne demande rien t 
Poorvu (pLe par mes plem-s mes fautes réparties^... 

DON LOUIS. 

O consoïatîoiû , douceurs inespérées ! 
Tous mes vceux sont enfin heureusement remplis ; 
Grâce aux bont^ du ciel, j'ai retrouvé mon fils ; 
Il se rend à la voix qui vers lui le rappelle. 
Je cours à votre mère en porter la nouvelle. 

23. 
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Adieu , prenez courage ; et , si vous persistez. 
N'attendez plus que joie et que prospâita»; 

SCÈNE II' 

DON J17AIT, SGANÀRELL 

SGANARELLE, en plearantr 
MOirSIETTB?. •• 

DOH 3TJA9: 

Qu*esl-ce? 

aGAHABELlX; 

Ah! 

DOS JUAN. 

ConuDem! tu pleine»? 

G*«t4e)oit 

Dé Vous Toîr embrassiir enfin la bonne voie : 
damais encor, je crois , je n'en ai tant senti. 
Ah ! quel plaisir ce m'est de vous voir converti 
Le ciel a bien pour vous exaucé mon envû. 
Franchement, vous meniez une diaUe de vie. 
Mais^ à tout pécheur grâce, il n'en faul plus parler. 
L'ermitage est-il loin où vous voulez allei Z 

DOH JVAV. 

Bé? 

S«A9A1IB11E. 

Serolt-ce là-bas, vers cet endroit sauvage? 

OOV JUAK 

Peste soit du beitét avec son ermitage l 
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S&AHASELIB. 

Pourvoi ? Ff ère Pacôme est «it hoannie de bien ; 
Et je crois qu'avec lui voua ne peidriei rien. 

Parbleu ! tu me ravis. Quoi ! tu me crois sincère 
Dans on oonte ibrgé pour attraper mOD p^!< 

ComSientrTousne,;.Monsîeur,c'est...OùdoiïcalloD8*noasZ 

DOV 7UAV« 

La belle de tantôt m'a donné rendez- vous. 
iVoici rheure , et j'y vais y o'est là ^ipn, eq^it^f ». 

SOASAaELJ^E. 

La retraité sera mécitoire. Ah I j'enrage^ 

DO<H lUA*. 

Elle est )olie,ouî< 

SGANAllELLE. 

Mais l'aller cberdier si loin? 
i>OH juah; 
Elle m'a touchi^ l'aîSe ; et s'il ëtoit besoin , 
Pour lie la mançier pas, j'irois jusqiieft à Rome, 

Belle conversion ! AJ^ ! quel bosinle ! qoel booiMl 
^ous l'attendrez •& v«ia , eQe ne viendra pee» 

DOV 7UAK 

Je crois «qu'elle viendra , moi, 

ftOAHABBLtK» 

Tampis. 
»09 IVA9»' 

£& ififnt cf»t 
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Mft peine au rendez-vous ne sera point perdue : 
C'est où du Commandeur on a mis la statue ; 
Il nous a conviés à souper : on verra 
Commenta s'il nous reçoit , il s'en acquittera. 

SGAirAllELLE. 

Souper avec on mort tuë par vous ? 

DOH JUAK. 

N'importe ; 
7'ai promis : sur la peur ma promesse l'emporte. 

8GANARELLE. 

Et si la bdle vient et se kisse emmener ? 

DON JUAN. 

Oli ! ma foi, la statue ira se promener : 
Je préfère à tout mort une jeune vivante. 

SGAHARELLE. 

Mais voir une statue et mouvante et parlantc<> 
N'est-ce pas.... 

DOW JUAN." 

n est vrai, c'est quelque diose ; en vain 
3e ferois ïà-dessus un jugement certain : 
Pour ne s'y point méprendre , il faut en voir la suite. 
Cependant, si j'ai feint de changer de conduite^ 
Si j'ai dit que j'allois me déchirer le coeur, ' 
D'une vie exemplaire embrasser la rigueur, 
C'est un piu* stratagème, un ressort ne'cessaire, 
Par où ma politique, éblouissant mon për^, 
Me va mettre à couvert de divers embarras 
Dont, sans lui , mes amis ne me tireroient pas. 
Si l'oni m'en inquiète, il obtiendra ma grâce. 
Tu vois comiae déjà ma première grimace 
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L'a porté de lui-même à se vouloir charger 
Des dettes dont par lui je vais me dégager. 

S&ANAnELIiE. 

Mais, n'e'tant point dévot, par quelle efironteiie 
De la dévotion faire une momerie ?. 

DON JUAN. 

Il est des gens de bien, et vraiment vertueux; 
Tout méchant que je suis , j'ai du respect pour eux : 
Mais si l'on n'en peut trop élever les mérites , 
Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites 
Qui ne se contrefont que pour en profiter ; 
Et pour mes intérêts je veux les imiter. 

SGANAREILE. 

Ah ! quel homme ! quel homme ! 

DON JUAN. 

Il n'est rien si commode, 
Vois-tu ? L'hypocrisie est un vice à la mode ; 
Et quand de ses couleurs un vice est revêtu , 
Sous l'appui de la mode, il passe pour vertu. 
Sur tout ce qu'à jouer il est de personnages, 
Celui d'homme de bien a de gran^ avantages : 
C'est un art grimacier, dont les détours flatteurs 
Cachent sous un beau voUe un amas d'imposteurs. 
On a beau découvrir que ce n'est qu'un faux zèle, 
L'imposture est reçue, on ne peut rien contre elle : 
La censure voudroit y mordre vainement. 
Contre tout autre vice on parle hautement, 
Chacun a liberté d'en faire voir le piège : 
Mais , pour l'hypocrisie , elle a son privilège , 
Qui , sous le masque adroit d'un visage emprunte > 
Lui fait tout entreprendre avec impunité* 
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Flattant ceux àa parti, pins qa'aucun redoutable t 
On te Eût d'un grand corps le menibre inséparable : 
C'est alors qa'on est sûr de ne snocomber pas. 
Qoioonqiie en blesse l'iin, les a tous sur les bras ; 
Et ceux mêmes qu'on sait que le ciel seul occupe. 
Des singes de leurs mœurs sont l'ordinaire dupe : 
A quoi que leur malice ait pu se dispenser, 
Leur appui leur est sûr, Us ont vu grimacer. 
Ah ! combien j'en connois qui , par ce stratagème y 
Aprks avoir vécu dans un désordre extrême, 
S'armant du boudier de la religion , 
Ont rbabillë sans bruit leur dq>ravation , 
Et pris droit , au milieu de tout ce que nous soqmies , 
D'être sous ce manteau les plus méchants des hommes I 
On a beau les connoître, et savoir ce qu'ils sont y 
Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ont ; 
Toujours même crédit : un maintien doux, honnête. 
Quelques roulements d'yeux, des baissements de tête» 
Trois ou quatre soupirs mêlés dans un discours , 
Sont, pour tout rajuster, d'un merveilleux secours^ 
C'est sous un tel abri qu'assurant mes afiàireg 
7e veux de mes censeurs duper les plus sévères : 
de ne quitterai point mes pratiques d'amour, 
J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour ; 
Et saurai , ne voyant en public que des prudes y 
Oarder à petit bruit mes douces habitudes. 
Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets y 
Tout le corps en chaleur prendra mes intâ:ét8 ; 
Et , sans me remuer, je verrai la cabale 
Me mettre hautement à couvert du scandale» 
(C'est là le trai moyen d'oser impunément 
Pennettre à mes désirs un plein emportemaiit i 
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Des ictions d'autnii je ièrai le cridqney 
Médirai saintement, et, d'un ton pacifique 
Applaudissant à tout ce qui sera bUmié, 
Ne croirai que moi seul digne d'être esûmë. 
S'il faut que d'intérêt quelque affàii'e se passe, 
Fût-ce veuve, orphelin , point d'accord , point de gnoe; 
Et , pour peu qu'on me dioque, ardent à me venger, 
Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger. 
J'aurai tout doucement le zèle charitable 
De nourrir une haine irréconciliable ; 
Et, quand on me viendra porter à la douceur, 
Des intérêts du ciel je ferai le vengeur : 
Le prenant pour garant du soin de sa querelle, 
J'appuîrai de mon cœur la malice infidèle ; 
Et , selon qu'on m'aura plus ou moins respecte. 
Je damnerai les gens de mon autorité. 
C'est ainsi que l'on peut, dans le siècle où nous sommet, 
Profiter sagement des foiblesses des hommes. 
Et qu'un esprit bien £dt, s'il craint les mécontent!, 
Se doit accommoder aux vices de son temps. 

flo^iiiAmB&LX. 

Qu'entends-je? C'en est fait, monsieur, et je le quitte; 
H ne vous manquoit plus que vous' faire hypocrite : 
Vous êtes de tout point achevé, je le voî. 
Assommez-moi de coups , percez-moi , tuez-iïuH , 
n faut que je tous parle , il' faut ^que je vous dise : 
« Tant va la crudhe à l'eaa, qu'enfin elle se brise : » 
Et , comme dit fort bien en moindre Ou j^Êttû' ost 
Un autew renommé qae je ne oonnois pas , 
Un oiseau sur la branche est proprement l'exempUi 
Die rhommD qu'ep pécheur icî-bas je contemple. 
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La branche est attachée à l'arbre , qui produit, ' 
Selon qu'il est planté , de bon ou mauvais fruit. 
Le fruit , s'il est mauvais , nuit plus qu'il ne profite ; 
Ce qui nuit vers la mort nous fait aller plus vite : 
La mort est une loi d'un usage important ; 
Qui peut vivre sans loi vit en brute ; et partant 
Ramassez, ce sont là preuves indubitables 
Qui font que vous irez, monsieur, à tous les diables. 

DOH JUABT. 

Le beau raisonnement ! 

soahahelle. 

Ne vous rendez donc pas ; 
Soyez daoSnë tout seul , car, pour ^oi , je suis las. . . . 

i SCÈNEIII. 

ÎDONTJUAN, LÊONORT^PASCALE, 
iSGANARELLÈ. 

SOiTjUAN 7 apercevant L^oaor; 
JN'AYOïs-ïE pas raison? Regarjie, Sganarellé? 

( à Lëonor. ) 

Vient-on tn rendez-vous? Que de joie ! Ab ! ma belle , 
Vous voilà ! je tremblois que , pac quelque embarras , 
Vous nie passiez sortii*. 

ObJ point. Mais, n'est-ce pas 
Monsieur U mëdecin que je vois 1^ ?. 

DOS JUAI. 

Lui-mémt. 
U a gris cet babit, jEllais c'est jpar itratagème^ 
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Pour certain langoureux, chez qni je l'ai mené. 
Contre les médecins de tout temps dëchainë : 
Il n'en veut voir aucun ; et monsieur, sans rien dirCf 
A reconnu son mal , dont il ne fait que rire. 
Certaine herbe déjà l'a fort diminué. 

LéoiroR. 
Ma tante a prisga ^udr&r 

SGANARELIE, gravement, à Léonor. 

A-t-ellc étemué ? 

Lé05OR. 

Je ne sais ; car soudain , sans vouloir voir personne , 
Elle s*est mise au lit. 

SGANARELLE. 

La chaleur est fort bonne 
Pour ces sortes de maux. 

LÉONon; 

Ph! je crois Inen cela. 

DON JUAN. 

Et qui donc avec tous nous amenez-vous là? 

lÉONOB. 

C'est ma nourrice. Ah ! si vous saviez , elle m'aime. . . . 

DON JUAH. 

Vous avez fort bien fait, et ma joie est extrême 
Que , quand je vous épouse , elle soit caution; . . . 

J^ASCALE. 

Vous faitM Ui , fiîonsîeur, une bonne action. 
Pour entrer au couvent la pauvre créature 
Tous les jours de soufflets avoit pleine mesure ; 
C'étoit pitié. . . . 

Th.; Corneille? ^4 
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DOH JVAir. 

Bîeiitôt , Dieu merci , k ToîUi 
Exempte , en m'^nsant , de tous ooft ehigriaft^ài^ 

L^OHOK. 

Monsieur.*. • 

DO« JOAir. 

C'est à mes yeux k piasÛM^k fitta. ..a 

FASCALZ. 

Jaiilaîs tous n'en ponTÎez prendre une pins gentille. 
Qui TOUS pût mieux. . . . En£n , traitez-la doucement $ 
Vous en aurez , monsieur, bien du contentement. 

Je le crois? Mais allons , sans tarder darantage , 
Dresser tout ce qu'il faut pour notre mariage : 
Je veux le Êiii'e en forme , et qu'il n'y manque rien* 

PA8CALI. 

Eh ! voQS n'y pcnlrez pas ; ma fille a de bon lûen* 
Quand son père joiiourut , il avoit des pistolet 
Plus gros.;;. 

DOS JUAv; 
Né perdons point le temps ï des pirôlei; 
Allons , Tenez , ma belle. Ab ! qae j'ai de bonbeirl 
Tous allez être à moL 

lioiroB; 

Ce in'est beavconp d'he a ne âit 

SGANARELLE, bas, « Patcale. 

fl cherche à k duper; gardez q«'il ne Te 
C'est un fuurbe. 

PASCAlCi 

Gqsimeot? 
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SGANARELLE, bat. 

A plus d'une douzaine. ... 

^haat^ se voyant' observa par don Juan. ) 
Ah , l'honnête homme ! Allez , votre fille aujourd'hui 
Anroit eu beau cherdier pour trouver mieux que lui.' 
Il a de l'amitië. . ; . Croyez^moi , qu'une femme 
Sera la bien. ... Et puis il la fera grand' damQ. 

DON JUAN, i LéonorJ' 

Ne nous arrêtons point, ma belle [ j'aurois peut 
Que quelqu'un ne survînt ; 

SGANAIIELLE, bat,'l Paicale^ 

C'est le plus grand trompeur. . m 

PASCAlE, « don Jaan. 

PU donc nous menez-vous ? 

DOH JVAir.- 

Tout droit chez un notaire. 

PASCALE. 

Noti , nionsieûr ; dans le bourg il seroit nécessaire 
D'aller chez sa cousine, afin qu'étant témoin 
De votre foi donnée. . . . 

DOH JtrAH« 

Il n'en est pas besoin ; 
Monsieur le médecin , et vous , devez suffire. 

LilONOR, à rascale. 

Sommes-nous pas d'accord ? 

DOH JUAli. 

n ne Ëiut pins qu'écrire; 
Quand ils auront signé tous deux avecque nous 
Que je vous prends pour femmie, et vous, moi pour éponXj 
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CffStcommQsi.... 

PASCALE. 

Non , non ; sa cousine j doit être. 
SGAirARELLE, bat, « Pascale.^ . 

Fort bien. 

Lf oroa: 
Quelque amitié qu'elle m'ait fait paroit^ 
Si cbez elle il n'est pas nécessaire d'aller, 
Ne disons rien : peut-être elle voudroit j^arler. 

DON JOAH. 

Oui , quand on veut tenir une afiàire secrète , 
Moins ou a de témoins , plus la chose est bien faite. 

PASCALE. 

Mon dieu ! tout comme ailleurs , chez elle , (sans éclat , 
Les notaires du bourg dresseront le contrati 

aganaeelle; 

Pourquoi vous défier? Monsieur a-t-il la mine 

Ç bas à Pascale. ) 

D'être un fourbe ? Voyez. . : Ferme , chez la coiônne. 

DON JUAN, à Leonor.' 

Au hasard de l'entendre enfin nous quereller, 
Avançons. 

pascale, arrêunt Léonor. 

Ce n'est pomt par-là qu'il faut aller, 
ypus n'êtes pas encore où vous pensez, beau sire. 

DON JUAN, à Léonor. 

Doublons le pas ensemble ; il faut la laisser dire . 



N" 
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SCÈNE IV. 



PON JUAN , LA STATUE DU COMMANDEUR , 
LÉONOR, PASCALE, SGANARELLE.Î 

LA STATUE, prenant don Jaaa par le bras;) 

Arrête, don Joan; 

L^ONOR. 

Ah ! qu'est-ce que je voi? 
SauTODS-nous yite , hélas ! 
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DON JUAN , LA STATUE DU COMMANDEUR , 

SGANARELLË. 

DOH.JUAlf . tâchant it te défaire de la «tatne. 

Ma belle , atteii$lez-xaoi. 
Je ne vous quitte point; 

LÀ. STATUE. 

Encore on coup, demeure j 
Tu résistes en ydn. 

SOAHAIlELLB.' 

Voici ma dernière heure \ 
On (Bfit lait 

DOV JUAN, à la ttatac. 

Laisse-moi. 

BOAHABELLE. 

Je suis à vos genoux i 
Madame la statue : ayez pitié de nous. 

»4^ 
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LA STATUE. 

ffe t'attendois oe soirii sovperi 

DON JUAS. 

Je t'en quitlQ : 
On me demande aHleiirs. 

LA STATUE» 

Tu nlras pas ai ïîte ; 
L'arrêt en est donne ; tu touches an moment 
Où le del .va punir ton endurcissement 
(Tremble; 

non JUAS. 

Tu me fiiis tort quand tu m'en croîs capable : 
Je ne sais ce que c'est que trembler; 

sgahabeiie; 

DëtestaUel 

LA STATUE. 

Je t'ai dit , dès tantôt , que tu ne songeois pai 
Que la mort chaque jour s'avançoit à grands pas; 
Au lieu d'y réfléchir tu retournes au crime,, 
!Et t'ouvres à toute heure abîme sur abîme. 
Après avoir en yaia^ long-temps attendu. 
Le del se lasse : prends, voiU ce qui t'estdA. 
(La lUtae embraiio do«-J««a;,o»,.ao/noment_«pris7 ^<^** ^ 

disvx.Miit ^Mm^Sf ) 
DOH lUAH. 

Je brûle , et c'est trop tard que mon ame interdite?:. • 
Ciell 
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se EN E VI. 

SGANARELLE. 

l£ tBt^ng^outi ! )e- cours me rendre cmûter 
L'exemple est étonnant poiir tous les scâërats j 
Malheur à qui le voit, çM»*«i prol&te jpas ! 
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